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PRELIMINAIRES, 


O 


Na  dit  tant  de  bien  et  tant  de  mai  de 
Oabnei-Honoré  Riquety  , connu  sous  le  noni 
e Comfe  de  Mirabeau  ; on  lui  a rendu  à sa 
mort  des  honneurs  si  follement  extraordinaires; 
la  populace  de  Paris  séduisit  tellement  le 
peuple  au  mois  d’Avril  dernier , et  le  peuole 
effraya  tellement  l’Assemblée  Nationale-cons- 
tituante  qui,  forcée  par  la  peur,  lui  accorda 
les  honneurs  dûs  aux  grands  hommes  ; les 
pmitres,  les  graveurs,  les  sculpteurs  en  plâtr.e 
affamés,  ont  peint,  gravé  ou  moulé  sa  hideusd 
igure  en  .tant  de  manières  différentes;  les 
.Municipalités  du  royaume  ont  si  bêtement 
singé  la  ville  de  Paris;  les  Sociétés  des  Amis 
de  la  Gonstitutfon  ont  fait  débiter  à sa  <rloire 
tant  de  panégyriques  funèbres  , que  j’ai  cherché 
a connoitre  cet  homme  singulier  qui  déplacoio 
toutes  les  cervelles.  ’ 


A 


Après  m’être  bien  assuré  des  faits,  je  me 
suis  convaincu  * qu’il  n’y  avoit  que  ceux  qui 
avoient  fait  célébrer  pour  lui  des  messes 
de  Requiem  et  prié  Dieu  pour  le  repos  de 
son  ame  , qui  eussent  eu  le  sens  commun , 
car  le  défunt  n’avoit  besoin  que  de  cela. 

Les  récits  abrégés  qu  on  va  lire,  sont  de  la 
plus  grande  certitude  ; c’est  Mirabeau  tout 
nud  qu’on  va  voir  ; il  est  possible  que  les 
faits  que  je  rappelle  ici  , ne  se  trouvent  pas 
tous  placés  au  heu  qui  leur  convient , c est- 
k-dWe  que  je  raconte  avant  ce  qui  devroit  être 
raconté  après. 

J’avois  conSé  mon  manuscrit  ; il  m’a  été 
rendu  moins  la  première  partie  , qui  conte- 
noit  la  vie  privée,  de  manière  qu’aujourd'^hui 
je  suis  obligé  de  recourir  à ma  mémoire  pour 
remettre  sur  le  papier  la  vie  privée  de  Riquety. 
.Cette  perte  ou  cette  soustraction  sera  peut-être 
cause  que  je  ne  dirai  pas  tout  ce  qüe  j’aurois 
pu  dire  , et  que  je  ne  le  dirai  pas  comme 
j’aurois  voulu  le  dire";  mais  ces  inconvéniens 
n’ôteront  rien  à la  vérité  de  tout  ce  que  je 


raconterai. 
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En  lisant  cette  vie  abominable  , on  va  croire 
f]ue  j’ai  dû  être  un  grand  ennemi  de  Mirabeau. 
Eh  bien!  on  se  trompera,  car  je  n’ai  jamais 
eu  avec  lui  aucune  liaison  ; jamais  je  n’eus 
d'intérêts  à démêler  avec  lui  ; mais  j’ai  vu 
le  public  si  indignement  trompé  sur  son  compte , 
que  j’ai  cru  devoir  l’instruire,  autrement  qu’on, 
ne  l’a  fait  dans  tous  les  livres  et  livrets  qu’on 
a imprimés  sur  Mirabeau  , soit  pour  le  louer , 
soit  pour  le  blâmer.  Moi  je  laisserai  parh  r 
les  faits  , et  ces  faits  je  les  donne  pour  aus&i 
sûrs  que  si  j’en  avois  été  le  témoin  oculaire. 

Je  suis  persuadé  d’avance  que , lorsque  les 
enthousiastes  de  Mirabeau  m’auront  lu  , ils 
rougiront  de  tout  ce  qu’ils  ont  fait  pour  lui  , 
et  que  les  membres  de  l’Assemblée  Nationale 
constituante,  qui  par  foiblesse  ou  par  crainte 
l’ont  mis  au  rang  des  grands  hommes  de  ia 
France,  ne  verront  plus  avec  tout  le  public  , 
dans  Mirabeau  , qu’un  homme  qui  eut  Ix'au- 
coup  d’esprit  sans  science,  beaucoup  d’audace 
sans  courage,  beaucoup  de  connoissances  super- 
ficielles sans  fond  , beaucoup  de  crimes  sans 
•remords,  un  homme  enfin  dont  le  corps  rongé 
par  les  restes  efTrayans  d’un  mal  vénérien  mai 
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VIE  PRIVÉE 

D E 

R I Q U E T Y. 

I 

î . • . ' 

-H  J A famille  de  Riquety  est , comme  l’on 
sait^  provençale.  Son  vrai  nom  étoit  Rîquet, 
Un  J de  plus  ou  de  moins,  faisoit  des  indi- 
vidus ""de  cette  famille,  des  François 'ou  des' 
Toscans  , et  ces  individus  ajoutèrent  Vj'  grec 
au  bout  de  leur  nom  , ce  qui  les  anobüfia 
tout  de  suite  , par  le  secours  d’une  carte 
généalogique  faite  avec  beaucoup  d’art,  et 
quelques  fiefs  que  leur  opulence  leur  permit 
d’acheter.  ^ 

Notre  grand  homme  de  fabrique  popula- 
cière  fut  titré  de  Comte  sans  comté  , conune 
son  frère  Tonneau  fut  titré  de  Vlcomlc  sans 
vicomté  de  leur  nom* 
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A lage  de  14  ans,  de  12  selon  d^autres , 
il  fut  mis  en  pension  à Paris  chez  le  sieur 
C***,  près  la  barrière  Saint-Dominique.  Il  ne 
resta  pas  long-temps  dans  ce  premier  azile. 
On  s’apperçut  qu’il  avoitiin  goût  décidé  pour 
le  vol  et  pour  la  sodomie , on  le  mit  dehors. 
Un  partisan  de  Mirabeau  a fait  imprimer  dans 
lin  papier  public,  qu’il  sortit  de  chez  le  sieur 
parce  que  son  ame  grande  et  sublime  ne  se 
plaisoit  point  avec  le  grec  et  le  latin  qu’on 
vouloit  lui  enseigner  , et  désiroit  un  autre 
genre  d’étude,  sans  savoir  trop) lequel  lui 
convenoit  le  mieux  ; qu’alors  on  lui  présenta 
Locke  ; que  Mirabeau  le  voyant , s'écria  : 
o’oila  Vhommt  et  ï étude  que  je  cliercliois , 
et  qu’il  sortit  de  chez  le  sieur  G***,  pour  se 
livrer  à l’étude  de  Locke. 

Four  un  enfant  de  14  ans  adonné  au  vol 
et  à la  sodomie,  ce  propos  est  merveilleux 
et  annonce  une  ame  corrompue  par  accident, 
mais  essentiellement  vSage,  philosophe  et  pleine 
d’une  moralité  qui  ne  faisoit  que  se  cacher 
un  moment  pour  reparoitre  avec  plus  de  force 
Je  moment  d’après;  mais  Locke  qu’on  dit 
qu’il  étudia,  ne  lui  apprit  pas  à devenir  filou , 
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voleur  , adultère , empoisonneur  , assassin  , 
séducteur,  plagiaire , escroc  , etc.  cependant  il 
fut  tout  cela.  Les  faits  le  prouveront  bientôt. 


Cuirassé  d’un  Locke  de  sa  création,  il  fut 
mis  au  service,  où  il  ne  resta  pas  long-tems, 
et  voici  à quel  sujet  il  le  quitta. 


Son  caractère  inquiet , insolent  et  impérieux 
lui  fit  d’abord  une  querelle  avec  le  Corse 
qui  par  jugement  le  fît  déclarer  infâme 
et  calomniateur.  Outré  de  ce  jugemeût  qui 
alloit  le  faire  chasser  de  son  corps,  il  saisit 
le  jour  même  où  il  fut  rendu  , le  moment  ou 
la  femme  de  Bi***  étoit  a la  promenade , et 
publiquement  il  lui  passa  la  main  sous  la  ]upc 
en  lui  adressant  les  propos  les  plus  audacieux 
et  les  plus  «lâches.  Jusqu’ici  ce  n’étoit  que  le 
ressentiment  d’un  homme  corrompu  , qu  une 
femme  honnête  n’avoit  pas  voulu  écouter. 


Il  aggravoit  sa  faute  vis-â-vis  son  corps  et 
vis-k-vis  Bi***.  Celui-ci  étoit  absent  ce  jour- 
Ik  ; son  retour  devoit  amener  une  catastrophe; 
Mirabeau  satisfit  par  une  bassesse  la  juste 
fureur  de  Bi***  et  donna  au  régiment  honteux 


d’avoir  un  pareil  membre,  l’occasion  de  s’e^ 
débarrasser. 

Un  de  ses  camarades  lui  avoit  prête  trois 
cents  livres  ;il  lui  en  avoit  fait  son  billet.  Cette 
s jmme  devoit  être  payée  dans  un  an  ou  dix- 
buit  mois. 

La  nuit  qui  suivit  l’insolence  que  je  viens  de 
raconter  et  le  jugement  qui  le  flétrissoit,  il 
sut  que  son  créancier  étoit  absent.  Il  se  trans- 
porta chez  lui,  ouvrit  sa  porte  avec  des  ins- 
tiiimens  dont  il  s’étoit  pourvu  , enfonça  la 
riialle,  enleva  le  billet  et  l’argent  qu’iLtrouva  , 
laissa  tomber  à dessein  un  mouchoir  marqué 
à la  lettre  d’un  autre  de  ses  camarades  et  sortit 

Par  malheur  pour  lui  et  par  bonheur  pour 
le  propriétaire  du  mouchoir,  une  s’ervante  de 
la  maison  qui  le  connoissoit,  l’avoit  vu  monter 
çt  l’avoit  épié. 

Lorsque,  vers  le  matin,  le  jeune  officier 
rentra,  elle  lui  raconta  ce  qu’elle  avoit  vu. 
(^(*lui-ci  court  à sa  chambre,  voit  sa  malle  en- 
fjncée.  Son  argent  et  le  billet  de  Mirabeau 
aboient  disparu  ; il  trouva  le  mouchoir  que 
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celui-ci  avoit  laissé  à dessein  de  faire  soup- 
çonner tout  autre  que  lui. 

légalement  ctonne  et  indigné  , fofïicier  va 
chez  un  de  ses  camarades  et  le  prie  de  l’ac- 
compagner. Ils  arrivent  chez  Mirabeau  , qu’on 
leur  dit  dormir  encore.  Ç Le  dormir  tant  vanté 
de  son  agonie  n’étoit  pas  si  affreux  que  ce 
. dormir  du  scélérat  en  bonne  santé  ). 

Les  deux  officiers  voycnt , dans  une  chambre 
qui  piccédüit  celle  ou  il  couchoit,  les  apprêts 

d un  déjeuner.  Ils  frappent qui  est-ce 

ouvrez!  Mirabeau  reconnoit  la  voix  de  son 
ami,  il  se  lève  nud  en  chemise  et  va- ouvrir 
la  porte. 

Les  premières  paroles  furent  un  coup  de 
foudre  pour  lui  ; il  se  jette  h genoux  et  deu'iande 
pardon.  Il  méritoit  d’être  pendu  ; il  fut  chassé 
de  son  corps  et  enferme  sur  la  demande  de 
son  père  qui  le  sauva  à ce  prix. 

Sorti  de  sa  prison  , il  alla  se  présenter  chez 
M**"”  pour  y occuper  une  place  de  commis. 
La  , il  dit  s appeller  Biirenc ^ mot  abrégp  de 
D/ircjice  , rivière  de  Provence,  sur  les  bords 
de  laquelle  le  ci-devant  Marquis  dc-Mirabcab» 
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son  père , possédoit  un  fief.  Il  exhiba  de  faux 
extraits  baptistaire  et  mortuaire,  et  fut  admis. 

Il  ne  resta  pas  longtems  chez  son  hôte.  Peu 
de  jours  après,  il  fut  surpris  forçant  laseirure 
d’une  caisse  où  l’on  tenoit  de  l’argent  ; un  valet 
et  une  servante  le  chargèrent  de  coups  de 
bâton  et  le  chassèrent. 

Le  commis  Durenc  fut  encore  enfermé.  Il  ne 
tarda  pas  à recevoir  sa  liberté , pour  le  malheur 
de  l’espèce  humaine. 

Il  partit  pour  Paris,  méditant  sur  les  moyens 
de  faire  fortune  par  quelque  riche  mariage.  Il 
s’introduisit  chez  la  ci-devant  Duchesse  de 
S***  , et  fit  la  cour  à sa  fille  ; il  la  demanda 
en  mariage.  Madame  de  S***  instruisit  le 
Marquis  de  Mirabeau  des  intentions  de  son 
Madame , répondit  celui-ci , 
vom  lien  d'écouter^  le  Comte,  mon  Jils 
c’est  un  mauvais  sujet  qui  ferait  le  malheur 
de  votre  fille  ; chasscz-le  de  chez  vous. 

Il  fut  éconduit;  Mademoiselle  S***  fut  mariée 
peu  de  temps  après  avec  M.  D’***- 

Le  succès  malheureux  de  sa  première  spé- 
culation matrimoniale  ne  le  découragea  pas» 


r 
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ïl  fît  dans.  Paris  d’autres  tentatives  aossi  peu 
fructueuses;  quelques  demoiselles  qui  ne  le 
ronnoissoient  pas  d’après  ce  qu’il  valoit  mora- 
lement, le  refusèrent  à cause  de  sa  hideuse 
laideur  , d’autres  à cause  de  sa  perversité  que 
son  père  consulté  ne  laissoit  point  ignorer. 

Alors  il  se  détermina  à voyager  en  France. 
Il  alla  à Arles,  à Toulon  , à Marseille,  cher- 
chant par-tout  une  femme  pour  le  mariage  et 
n’en  trouvant  point. 

Il  vint  à Aix.  Là,  deux  demoiselles  fixèrent 
principalement  son  attention,  Mademoiselle 
de  L***  P***  et  Mademoiselle  G"*"  de  M***. 

La  première  avoit  environ  trois  millions  de 
dot,  ctoit  belle  comme  un^ange.  Son  père  ne 
voulut  pas  de  Mirabeau  pour  gendre,  parce 
qu’il  n’étoit  pas  assez  riche  et  parce  qu’il  vou- 
îoit  que  le  mariage  de  sa  fille  lui  procurât  la 
première  Présidence  au  Parlement  que  l’Arche- 
vêque Boisgelln  lui  promettoit,  s’il  donnoit  sa 
fille  à son  neveu.  Cet  ambitieux  qui  auroit 
rendu  sa  fille  malheureuse  en  la  mariant  avec 
Mirabeau  , se  rendit  malheureux  en  la  lui 
refusant.  Le  neveu  Boisgelin  l’obtint;  l’oncle 
Arclievéque  se  mocqua  du  père  qui  mourut  de 
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douleur  de  ne  pouvoir  vivre  prenriier  Président 
au  Parlement  de  sa  province. 

Mirabeau  tourna  ses  vues  du  côté  de 
Mademoiselle  C***  de  M***. 

Celle-ci  avoit  à-peu-près  la  meme  dot  que 
l’autre;  elle  vivoit  loin  de  son  père  sous  les 
yeux  d’une  mère  qu’on  m’a  dépeinte  comme 
une  femme  fort  singulière. 

Mademoiselle  C***  de  n’avoit  pas 

la  .beauté  de  Mademoiselle  de  L'*'**  P***  , 
mniselle  avoit  toute  l’innocence  de  la  vertu.  Sa 
mère  ne  la  surveilloic  pas  avec  rigueur;  Mira- 
beau trouva  toutes  sortes  de  facilités  pour 
's’introduire  chez  elle;  il  parvint  à se  faire 
écouter  , au  point  qu’il  dit  un  jour  à un  de 
ses  amis  : bon  gré  , malgré  , je  V oh! ien  d rai  ; 
ou  je  lui  mettrai  ma  culotte  sur  le  o’entre  ^ 
ou  je  ferai  courir  que  je  la  lui  ai  mise  ^ 
ce  qui  produira  le  meme  effet, 

H avoit  deux  rivaux  auprès  de  Mademoiselle 
de  M***',*tous  deux  bien  plus  riches  et 
bien  plus  estimables  que  lui  , tous  deux  bien 
plus  agréables  aux  parens  de  la  demoiselle. 
L’un  se  retira  voyant  les  assidu tiés  de  Mirabeau  ; 


l’autre  qui  croyoit,  comme  il  le  devoit,  à. 
la  vertu  de  la  demoiselle  , resta.  Il  fut  ques- 
tion de  l’écarter.  Voicicomme  il  s’y  prit. 

Il  alla  chez  lui  et  lui  tint  à-peu-près  ce 
discours  : yqus  avez  pu  croire  jusqu’à  ce 
moment ^ Monsieur ^ que  je  pensois  à épou- 
ser Mademoiselle  de  ) vous  vous  êtes 

trompé  J je  n’ai  cherché  qu’à  m’ amuser  et 
j\y  ai  réussi.  Mademoiselle  de  M***  a une 
disposition  à la  Jolie  } on  dît  de  plus  dans 
ce  moment  qu’elle  est  grosse  j moi ^ peut- 
être  plus  cm  ieux  que  vous  J je  me  suis  apperçu 
de  icrJaines  apparences  qui  rendoient  ces 
bruits  très -croyable s ; certes  je  ne  voudrois 
pas  d’une  femme  pareille.  On  dit  que  vous 
pensez  à l’épouser  j ce  mariage  n’est  pas 
Jait  non  plus  pour  un  honme  d’honneur 
comme  vous  } quant  à moi  ^ jt  me  retire. 

Le  rival  se  retira  aussi  ; mais  ce  fut  pour 
d’autres  raisons,  car  il  connaissait  la  scéléra- 
tesse naissante  de  Mirabeau. 

Celui-ci  resta  et  ayant  ses  coudées  franchess 
il  demanda  en  mariage  Mademoiselle  de  M*^* 
qu’il  avoit  enfin  rendue  amoureuse  de  lui. 

Le  père  de  la  demoiselle  ne  fut  pas  aussi 
facile  que  la  mère*;  il  cortimença  par  refuser. 


/ 
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maïs  importuné  par  la  mère  et  la  fille,  il 
écrivit  au  Marquis  de  Mirabeau  pour  lui  faire 
connoître  la  demande  de  son  fils. 

Ici  commença  entre  le  Marquis  de  ^ 
père  de  la  demoiselle  , et  le  Marquis  de 
Mirabeau,  père  du  soi-disant  amoureux,  un 
commerce  de  lettres  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  le  procès  de  Mirabeau  contre  sa 
femme. 

Le  Marquis  de  Mirabeau  répondit  au  Mar- 
quis de  M**^*  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes 
qu’il  avoit  répondu  à Madame  de  S***;  il 

rendra  o^otre  jille  malheureuse.., il  sera 

mauvais  mari c’est  un  mauvais  sujet , 

je  n’ai  pas  grand  chose  à lui  donner 

Le  Marquis  de  Mirabeau  parla  à cœur  ouvert. 
Mais  les  choses  étoient  tellement  avancées  dans 
le  cœur  de  la  demoiselle  que  ce  mariage 
devint  nécessaire  ; il  fut  fait. 

Le  père  de  Mademoiselle  deM**"^  se  sou- 
mit dans  le  contrat  de  mariâgeàune  pension  de 
6000  livres.  Le  père  de  Mirabeau  s’y  obligea 
envers  son  fils  à une  pension  de  3oco  livres. 
Ces  3ooo  livres  étoient  rintérêt  au  cinq  pour 
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cent  du  fonds  des  droits  légltlmaires  que 
Mirabeau  pouvoir  prétendre  ; ceux  qui  sont 
bien  instruits  savent  qu’il  n’eut  pas  meme 
cette  somme  après  la  mort  de  son  père,  qui 
le  déshérita  en  mourant.  Cependant  Mirabeau 
fît  publier  par  la  voie  des  gazettes  qu’il  avoit 
hérité  de  i3o  mille  livres. 

A l’occasion  de  son  mariage,  Mirabeau  fit 
des  folies  de  toutes  les  espèces.  Je  ne  parlerai 
que  d’une  seule,  et  par  celle-ci  on  jugera  de 
son  caractère. 

Le  soir  du  jour  du  mariage  on  alla  se 
promener  ; un  ruisseau  bourbeux  se  présente, 
il  faut  le,  franchir;  la  jeune  épousée  ne  peut 
ou  n’ose  se  risquer  seule.  Que  fait  Mirabeau  ? 
il  appuyé  ses  deux  pieds  sur  les  deux  bords , 
présente  la  main  à sa  belle , la  saisit , la 
retient  dans  ses  bras  et  tout  en  riant  l’en- 
fonce dans  le  bourbier  jusqu’aux  genoux.  La 
jeune  femme  étoit  habillée  de  blanc  ; on 
juge  facilement  de  ce  qu’elle  pouvoit  être 
lorsqu’elle  sortit  de  ce  bain  à la  Mirabeau, 
M.  deM*^*  père,  comprit  alors  que  ce  pour- 
roit  être  là  le  mari  qui  rendroit  sa  fille  mal* 
heureuse  ; mais  la  sottise  étoit  faite. 


[ 

A l’occasion  de  son  mariage  il  emprunta 
de  toutes  mains  } soyez,  trancjuilles  ^ disoit- 
il  aux  benêts  de  préteurs,  me  yolla  marié 
richement  ! le  teint  jaune  et  Vexcessive 
maigreur  du  Marquis  y mon  beau-père  > 
annoncent  qidil  ne  xivra  pas  long-temps  j 
aurai  des  enfans  qui  hériteront  de,  lui  j 
comme  père  administrerai  y et  vous  serez 
payés, 

La  vérité  est  pourtant  qu’il  est  mort  sans 
tout  payer  ; car  entr’autres  créanciers  non 
payés,  il  en  existe  un  nommé  Marbrier  , 

à qui  il  est  encore  du  tous  les  ouvrages  qu’il 
lui  fit'  faire.  Ces  dissipations  réunies  à celles 
qui  les  suivirent,  ne  tardèrent  pas  à donner 
lieu  à la  procédure  dont  le  résultat  fut  l’in- 
terdiction prononcée  par  le  Châtelet  de  Paris 
et  la  sénéchaussée  d’Aix,  et  sous  le  poids  de 
laquelle  il  a paru  à l’Assemblée  Nationale 
pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques  , quoi- 
que jugé  indigne  et  incapable  de  délibérer  sur 
les  siennes  propres. 

A pmpos  d’interdiction,  je  rappellerai  la 
manière  dont  il  répondit , lorsqu’il  fut  interdit , 
à ceux  qui  avoient  eu  la  simplicité  de  lui 

prêter 
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prêter  et  qui  venoient  aux  échéances  lui  de- 
mander leur  argent.  Eh  quoi  ! faquin  , no 
saviei-vous  pas  que  f étais  interdit  j que 
vous  ne  deviez  pas  traiter  avec  moi , et  que 
depuis  que  je  suis  interdit^  fai  payé  toutes 
les  dettes  que  j’ai  faites  et  celles  que  js 
ferai  F Ce  fut  la  réponse  qu’il  fît  au  Juif 
Ma“*  , lorsqu’à  Paris  il  vint  lui  demander 
douze  mille  livres  qu’il  lui  avoit  prôfées  à 

Aix  sur  le  point  de  son  départ  pour  Ver- 
sailles. 

Madame  de  Mirabeau  eut  bientôt  un  enfant 
qui  ne  vécut  pas  long-temps.  On  peut  l’attri- 
buer au  genre  d’éducation  qu’il  voulut  qu’on, 
lui  donnât.  Il  ordonna  à sa  nourrice  de  l’al- 
laiter de  trois  en  trois  heures  et  de  lui  donner 
quelques  gouttes  de  vin  de  quatre  en  quatre 
heures,  de  l’éveiller  même  pour  recevoir  l’ad- 
ministration  de  ce  remède  singulier. 

Il  mourut  pendant  qu’il  étoit  absent.  En 
apprenant  sa  mort,  il  écrivit  au  sieur  Cia***", 
sculpteur  , la  lettre  suivante  , que  je  vaii 
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transcrire  de  mémoire  , n’ayant  plus  l’original 
sous  les  yeux. 

Votre  art  était  noble  ^ Monsieur  y mais  il 
lui  avait  manqué jusqu^à  présent  V occasion 
de  exercer  af^ec  la  noblesse  qui  lui  con  vient. 
Mon  fils  est  mort  j je  yeux  lui  élever  un 
m&nument  digne  de  vous  ^ de  lui  et  de 
moi.  J’en  laisse  V Ordonnance  à xotre  génie } 
mais  j’exige  qu’il  soit  en  forme  pyramidale  t 
Sur  la  pyramide  seront  représentés  des 
joujoux  d’enfant  y des  layettes  , dzs  langes  ^ 
un  berceau  y et  sur  la  face  la  plus  appa^ 
rente  de  la  pyramide  seront  gravés  les 
noms  et  qualités  de  mon  fils  et  à la  suite 
ees  deux  vers  : 

Il  auroit  eu  les  vertus  de  son  père 
Et  les  agrémens  de  sa  mere. 

Vous  serez  payé  par  des  mandats  sur  la 
pension  que  M,  de  M***  fait  à Madame 
de  Mirabeau, 

Je  suis  y etc. 

Mirabeau  n’habita  pas  long-tems  avec  son 
estimable  et  trop  malheureuse  épouse  ; il  se 
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mit  à parcourir  la  France.  II  vint  à Paris. 
M.  de  M.rabeau  père  et  Madame  de  Mira- 
eau  etoient  alors  en  procès , et  se  déchiroient 

SOUS  les  yeux  du  public. 

A.J’insçu  l’un  de  l’autre,  Mirabeau  alla 
offrir  sa  p urne  à tous  les  deux,  écrivit  pour 
tous  les  deux,  et  se  lit  payer  de  tous  les 

Ayant  epuise  dans  ce  genre  son  horrible 
aconde,  ,1  publia  contre  l’un  et  l’autre  sépa- 
rément un  mémoire  atroce.  Il  alla  séparém^t 
chez  lun  et  l’autre,  se  condouloir  avec  eux 
sur  cette  avanie  affligeante  et  leur  offlrir  de 
es  venger.  En  effet,  six  semaines  ou  deux 
-OIS  après,  il  reparut  chez  eux  et  leur  iuï 
2 ce  ton  déclamatoire,  cjui  n’en  imposok 
«lu  aux  sots,  son  abominable  production 

Madame  de  Mirabeau  qu’on  sait  n’avoir  nas 

mventelapoudre,  tressaillit  de  joie  , mais  ne 
sance^TT 

• rabeauqui  savoit  parfaitement  faire  ' 
venir  1 eau  au  moulin,  lui  dit  qu’ayant  été 
«malade  près  de  six  semaines,  iu/oit  été 
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de  recourir  à des  ruains  étrangère,  et 
Hp  dicter  • que  ce  travail  et  celui  d une  trans- 
cription répétée  lui  avoient  coûté  6o  louis 
dont  il  avoit  exigé  un  reçu , et  il  montra  un 
reçu  signé,  pour  avoir  des  6p  louis. 

il  alla  chez  son  père  et  joua  le  même 

rôle. 

Des  fredaines  et  des  bassesses  multipliées 
, ..n  nére  de  le  faire  enfermer  au 

ob  igeren  s p^  Provence.  Là 

chateau  dit,  dans 
Atnient  un  cantinier , le  sieur  ivi 
„oTél,e  cocu,  e,  «ne  con.imir.  propre  « 

rtli.éinr»inVàcen.«™-»®™“" 

„oU  vécu  de  1.  1'»"’'^"  P'” 

Mir.be™  .e  voy.nt  eufernré  , 'j'  “ J' 

f.i.  le  scorpi»,  enfernré  J»™ 

il  e.s.y.  de  ‘“”!r..é',“’d,r’i  mai,  voyant 
nroyen.,  pourtacher  de  . ..der 

tout  étort  mutile , û peu.  . 

î::::r"rd^^^^ 
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fuir  avec  elle  , si  elle  trouvoit  les  moyens  de 
le  faire  évader. 

L’amour  est  inventif  et  endort  les  cerbères 
les  plus  vigilans  et  les  plus  intraitables.  La 
dame  eut,  pour  faire  ouvrir  les  portes, 

du  château  et  faire  entendre  raison  à la  sen- 
'"tinelle  , des  moyens  que  Mirabeau  n’a\mit  pas  ; 
elle  les  lui  proposa.  Mais  il  -nous  faut  de 
Varient  y lui  dit  Mirabeau,  et  je  rden  aipdint. 
Quelle  somme  as~tii  y ma  belle  amie  y dans 

la  caisse  de  la  cantine  P Quatre  millè 

livres^  lui  répondit 'la  belle  enflammée 

Eh  bien  ! ma  céleste  enfant  y répliqua  Mi- 
rabeau , prends  ces  4000  livres'  avec  tous 
tes  bijoux  et  ceux  de  tes  vêtemens  qui  te 
seront  nécessaires  y et  partons. 

Ils  partirent  et  arrivèrent  à Nice. 

Lâ  , Mirabeau  se  souvint  qu’il  avoit  fui  du 
château  d’If  pour  la  liberté  et  non  pour  l’a- 
mour ; il  vit  que  4000  livres  dureroient  plus 
long-temps  pour  un  seul  , que  pour  deux. 
Bien  plein  de  ce  souvenir  et  de  sa  vision,  il 
se  lève  pendant  la  nuit,  prend  le-  reste  des 
4000  livres  , les  bijoux  de  la  dame  et 

déloge  , laissant  sa  maitresse  sans  argent  et 
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presque  sans  veteméns  , dans  un  pays  ou 
elle  n’étoit  connue  de  personne  que  de  Dieu 
et  de  sa  conscience  qui  , au  fond,  n’avoit  à 
lui  reprocher  qu’un  excès  de  foiblesse  sans 
vices. 

Le  lecteur  inquiet  sur  le  sort  de  cette  infor- 
tunée voudra , peut-être , savoir  ce  qu’elle 
devint.  Pour  le  tranquilliser,  je  lui  dirai  que 
les  mémoires  du  procès  de  Mirabeau  contre 
sa  femme  , m’ont  appris  qu’elle  vint  rejoindre 
son  mari,  qui  lui  pardonna  en  faveur  de  sa 
jeunesse  et  de  son  honnêteté  ancienne. 

Mirabeau  avoit  d’abord  pris  la  route  de 
Turin  ; mais  comme  il  s’appercut  que  les 
4000  livres  étoient  déjà  fortement  écornées 
et  qu’elles  ne  pourroient  pas  lui  suffire  pour 
parcourir  l’Italie  qu’il  vouloit  connoître  , il 
revint  sur  ses  pas  et  rentra  en  France. 

Sa  sœur.  Madame  de  soutenoit  alors 

un  procès  pour  avoir  son  mari  que  des  ordres 
arbitraires  lui  avoient  ou  lui  vouloient  enle>œr. 
Les  suites  de  ce  procès  avoient  amené  des 
disséntions  dans  la  famille,  parmi  les  voisins 
et  amis.  Dans  le  nombre  de  ceux-ci  étoit  un 
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gentilhomme  , M.  de  fort  avancé  en 

âge,  et  qui  paroissoit  avoir  pris  parti  contre 
Madame  de  C***.  Mirabeau  va  l’attendre  en 
campagne,  tombe  sur  lui  le  bâton  à la  main, 
et  le  laisse  pour  mort.  Cela  devoit  être  ; 
M.  de  avoit  plus  de  6o  ans,  et  Mira- 
beau n^en  avoit  pas  28  ; M.  de  ne 

s’attendoit  à ^ rien  et  Mirabeau  avoit  tout 
prévu. 

L’information  qui  fut  ordonnée  sur  la 
plainte  de  M.  de  , n’amena  pas  une 

preuve  parfaite  du  guet-â-pend  ; les  Juges  ne 
condamnèrent  Mirabeau  qu’à  un  bannissements 
Parmi  les  députés  de  Provence  à l’Assemblée 
Nationale  constituante  , étoit  un  des  Juges 
qui  assistèrent  à ce  jugement. 

Notre  audacieux  avanturier  faisoit  route 
vers  Paris,  ( car  sa  conduite  l’avoit  séparé 
de  sa  femme  et  avoit  éloigné  de  lui  ses  parens; 
il  n’osa  pas  séjourner  à.  Aix),  lorsqu’il  fut 
arrêté  et  conduit  à la  citadelle  de  .Toux  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  à une  petite  lieue 
de  Pontarlier  en  Franche-Comté. 

Ici  il  ne  trouva  point  de  cantinière  aussi 
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complaisante  qu’au  château  d’If  ; mais  en 
revanche  il  trouva  un  commandant  qui  le 
traita  avec  bonté  et  qui,  de  temps  en  temps, 
lui  permettoit  de  sortir. 

Dans  le  cours  de  ses  promenades,  il  alloit 
à Pontarlier,  où  il  trouvoit  une  société  inno- 
cente et  douce , et  telle  que  l’offrent  les  bons 
habitans  de  ces  contrées,  trop  peu  connues  du 
reste  de  la  France.  Là  , il  eut  occasion  de 
s’introduire  dans  la  maison  de  M.  leM**^ 

Cet  homme  âgé  de  plus  de  6o  ans , s’étoit 
marié  avec  une  demoiselle  qui  n’en  avoit  pas 
^4-  Ce  personnage  très-honnête  assurément, 
mais  d’un  caractère  vindicatif  et  mélancolique, 
s’étoit  porté  à ce  second  mariage  pour,  punir 
une  fille  unique  qu’il  avoit  eue  du  premier  , 
de  s'être  mariée  contre  son  gré.  Il  avoit  tort 
sans  doute;  car  M.  le  de  qu’elle 

avoit  épousé  , lui  convenoitde  toutes  manières, 
par  l’amour  qu’il  lui  portoit , par  les  maux 
qu’il  avoit  souîfcrts  pour  la  mériter  , par  sa 
ieunes'-e , sa  naissance  et  sa  fortune.  Mais 
enfin  son  père  n’a  voit  pas  agréé  ce  mariage  , 
et  il  s’éloit  remarié. 
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Devenu  époux  d’une  femme  jeune,  jolie  et 
charmante , il  n’eut  pas  l’art  de  s’en  faire 
aimer.  Madame  le  dans  le  lit  conjugal, 

ressembloit  à la  tourterelle  qui  attend  un  com- 
pagnon qui  lui  convienne  ; et  dans  son  ménage 
M.  le  portoit  une  humeur  sombre  et 

dure  qui  ne  le  rendoit  pas  beaucoup  inté- 
ressant. 

Mirabeau  parut  ; Madame  de  crut 

d’abord  voir  un  satyre  ; elle  s’apprivoisa  lors- 
qu’elle l’eut  entendu  parler  d’amour  , . mais 
d’un  amour  vrai , tendre  , immortel.  Tout  cela 
fut  dit  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  douceu- 
rosité.  Voila  Madame  le  M*^*  séduite  , 
amoureuse  et  livrée  aux  premières  attaques 
de  Mirabeau.  Elles  ne  tardèrent  pas  ; mais 
auparavant  Mirabeau  lui  demanda  de  l’argent 
dont  il  manquoit , sous  prétexte  que  son  ban- 
quier étoit  en  retard.  ^ 

Madame  le  M^^"^  lui  donna  la  somme  qu’il 
lui  demandoit , non  sans  être  étonnée  qu’un 
homme  qui  montroit  tant  d’amour  , commença 
par  demander  de  l’argent. 

Quelques  jours  après,  Mirabaau  revint  chez 
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eîie  et  lui  dit:  ma  belle  princesse  ^ je  n^ai 
point  oublié  que  je  suis  ^otre  débiteur 
d*  argent  et  amour  j je  y ai  s d abord  pajer 
V amour  y et  il  entreprit. 

Le  lieu  de  la  scène  étoit  tout  prêt  et  n’at- 
tendoit  qu’un  acteur.  Mirabeau  joua  bien  son 

rôle il  ne  fut  plus  question  de  rembourser 

l’argent  prêté  ; il  en  demanda  une  seconde  fois , 
on  lui  le  donna  avec  la  même  grâce  et  le 
même  plaisir. 

Enfin  le  vieux  mari  ouvrit  les  yeux  et  com- 
mença de  surveiller  sa  femme.  Mais  il  étoit 
trop  tard  ; la  capitulation  étoit  faite.  Mira- 
beau SC  voyant  gêné,  proposa  à sa  mai  tresse 
de  fuir  de  la  maison  de  son  mari  avec  tout 
l’argent  , les  diamans  et  les  bijoux  qu’elle 
pourroitemporter.  Il  est  bon  d’observer  que  M. 

jouissoit  d’environ  40 mille  liv.  de  rente, 
qu’il  tbésaurisoit,  et  que  dans  sa  maison  il  y 
avoit  beaucoup  de  diamans  et  d'objets  pré- 
cieux. 

Madame  le  digne  d’un  ami  plus 

lîonnête  et  d’un  meilleur  sort,  eut  une  peine 
infnie  à se  déterminer  à quitter  la  maison  de 
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son 'mari  qu’elle  n’aimoit  pas  d’amour,  maïs 
qu’elle  honoroit  et  estimoit , qui  ne  lui  don- 
nait pas  dans  la  société  t^eaucoup  d’agrémens, 
niais  qui  lui  donhoit  i’exeniple  de  beaucoup 
de  vertus , et  qui  l’avoit  épousée  avec  une 
très-petite  dot. 

Livrée  tour-à-tour  à la  crainte  et  au  désir 
de  suivre  un  homme  à qui  malheureusement 
elle  avoit  donné  des  preuves  d’amour,  entraînée 
par  l’ascendant  que  cet  homme  avoit  pris  sur 
elle,  retenue  par  l’honne'ur  et  la  délicatesse 
elle  se  refusa  à la  proposition  de  Mirabeau. 

Celui-ci  insistp,  menace;  Madame  le 
ayant  combattre  son  cœur  et  Mirabeau,  se 
laisse  persuader  et  fuit. 

On  pense  bien  que  Mirabeau  chargé  d’or 
dans  les  poches  de  sa  mai  tresse  , n’alla  pas. à 
Jeux  prendre  sa  malle;  il  ne  s’occupa  que  de 
la  route  contraire  qu’il  devoir  prendre,  et  des 
moyens  les  plus  surs  pour  la  prendre.  Il  se 
retira  vers  les  confins  de  Hollande»  > 

Là  il  s’en  donna  tant  que  l’argent  dura  ; lors- 
qu’il n’en  eut  plus,  il  se  mit  à faire  des  feuilles 


périodiques  , car  c’est -là  ce  qui  a toujours  été  sa 
ressource,  son  génie  et  son  principal  talent. 

Ses  feuilles  nayant  pas  le  succès  qu’il  s’en 
ctoit  promis  ; commençant  de  manquer  de 
tout,  fatigué  de  nourrir  uue  maîtresse  qui  ne 
lui  gagnoit  rien , qui  n’étoit  qu’amoureuse  et 
fîdeile,  il  prend  la  fuite  et  abandonne  Madame 
le  , intéressante,  respectable  même  dans 

scs  égaremens. 

On  ajoute  ( je  ne  garantis  pas  eette  parti- 
cularité ) qu’en  partant  il  écrivit  à M.  le 
pour  lui  faire  connoître  le  lieu  où  étoiè  sa 
femme  , l’invitant  à s’assurer  de  sa  personne  , 

attendu  qu’elle  faisoit  le  métier  de  putain  et 
qu’elle  déshonorait  son  nom  et  son  rang. 

Si  ce  fait  est  vrai  , il  faut  convenir  que 
Mirabeau  étoit  d’une  atrocité  et  d’une  lâcheté 
peu  communes. 

Mirabeau  fut  saisi  quelque  temps  après,  et 
Madame  le  ramenée  dans  sa  province. 

Le  jour  meme  de  la  fuite  de  sa  femme, 
M.  le  avoit  rendu  plainte  en  séduction, 

en  adultère  et  en  vol.  Un  arrêt  du  Parlement 
de  Besancon  ]e  condamna  à perdre  la  tête  sur 
un  échafaud. 
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Sur  les  recherches  et  la  demande  de  son 
père  , il  fut  arrêté  et  conduit  au  Donjon  de 
Vincennes.  Ainsi  Vincennes,  la  Bastille  et  les 
autres  prisons  d’état  étoient  également  desti- 
nées à opprimer  l’innocence  et  sauver  le  crime. 

On  fit  déclarer  par  Mirabeau  appel  ou  cas- 
sation au  Conseil  du  Roi  de  1 arrêt  de  Besan- 
çon; sa  famille  employa  tout  ce  qu’elle  avwt 
d’amis  et  de  crédit , pour  empêcher  l’exécution 
de  ce  jugement.  Elle  en  vint  à bout  , il 
resta  inexécuté.  Mirabeau  est  mort  dans  son 
lit  avec  la  tête  sur  les  épaules.  Cette  tête  qui 
devroit  être  l’horreur  de  l’humanité,  a été- 
mise  , 'par  des  artistes  ignorans  , au  haut  de 
la  Déclaration  des  Droits  de  Vlloninie 
chef-d’œuvre  de  raison  et  d’humanité , auquel 
Mirabeau  n’a  pas  inséré  un  article. 

Avant  de  suivre  cet  homme  plus  fameux 
qu’illustre  , plus  remarquable  que  grand , dans 
le  Donjon  de  Vincennes,  considerons-le  un 
moment  dans  le  village  même  de  Vincennes. 

Il  est  une  anecdote  de  sa  vie  dont  je  n ai 
pu  me  procurer  l’époque  , et  dont  Ph  cause 
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' n’est  pas  certaine.  Elle  est  digne  d etre  placée 
dans  ce  recueil , où  Ton  pourra  trouver»  quel- 
ques inexactitudes,  mais  qui,  malgré  cela, 
est  encore  le  moins  inexact'^  de  tous  ceux 
qu’on  a faits  jusqu  a présent.  Voici  l’anecdote 
que  j’annonce. 

Qn  raconte  qu  il  voulut  un  jour  empoisonner 
son  père  ; il  jetta  du  poison  dans  du  café  et 
présenta  lui-méme  la  tasse.  Sa  mère  qui 
quelques  soupçons , arrêta  la  tasse  ; Mira 
furieux  lève  sur  eux  un  poignard  : ce  commen 
cernent  de  tragédie  attira  du  monde  dans  l’ap-' 
partement;  Mirabeau  prit  la^  fuite  et  alla  se 
cacher  dans  le  village  de  Vincenne: 
pauvre  femme,  nommée 
est  actuellement  lingère  à Paris. 

Telle  est , à ce  qu’on  dit  , 
fuite  ; je  n’en  ai  point  de  preu 
garantis  pas  ; quoique  Mirabeau  fût  capable 
de  tout , je  ne  crois  pas  qu’il  l’eût  été  de  ce 
trait  véritablement  infernal  et  supérieur  à tout 
ce  que  les  scélérats  oijit  pu  commettre  de  plus 
révoltant.  Ainsi  ce  fait,  tant  que  je  n’en  aurai 
point  de  preuves,  me  paroîtra  une  calomnie 
dont  je  dois  le  défendre.  Le  malheureux  a 
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sur  son  compte  assez  de  faits  vrais,  et  dont 
on  ne  lavera  jamais  sa  mémoire,  sans  qu'on 
lui  en  impute  d’imaginaires. 

Quoiqu’il  en  soit , il  se  cacha  chez  la  femme 
S***  , qui  touchée  de  compassion  , partagea 
d’abord  avec  lui  le  pain  qu’elle  gagnoit  par 
son  travail.  Ne  pouvant  plus  y suffire,  elle 
emprunta.  Lorsque  Mirabeau  crut  pouvoir 
quitter  l’asyle  de  sa  bienfaitrice  , elle  emprunta 
encore  pour  lui  faire  une  petite  somme.  En 
un  mot , outre  les  alimens  fournis,  cette  femme 
charitable  s’endetta  de  3oo  livres,,  qui  sont 
encore  dues. 

On  s’appercevra  que  je  raconte  ici  un  des 
crirnes  les  plus  noirs  que  Mirabeau  ait  jamais 
commis  , le  crime  de  l’ingratitude. 

Lorsque  la  femme  entendit  dire  que 

Mirabeau  étoit  membre  de  l’Assemblée  Na- 
tionale , qu’il  avoit  des  maitresses  , des  chevaux , 
des  voitures,  plusieurs  domestiques,  des  écri- 
vains à ses  gages,  et  une  table  bien  servie, 
qu’il  étoit  richement  et  largement  logé  , 
elle  alla  se  présenter  chez  lui,  non  pour  lui 
demander  la  récompense  du  service  qu’elle 
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lui  avoit  rendu  , mais  pour  avoir  les  3oo 
livres  qu’elle  avoit  empruntées  en  détail 
pour  lui. 

Elle  fut  refusée. 

Elle  retourna  deux  fois , trois  fois  ; même 
refus. 

Elle  essaya  de  lui  adresser  quelques  hon- 
nêtes gens  qui  parvinrent  jusqu’à  lui  , mais 
auxquels  il  répondit  froidement  qu’il  ne  con- 
noissoit  point  et  qu’il  n’avoit  jamais  connu  la 
femme  dont  on  lui  parloit  ; et  qu’il  n’avoiC 
jamais  demeuré  à Vincennes. 

Enfin  Mirabeau  donna  à son  portier  et  à ses 
domestiques,  le  signalement  delà  femme 
et  de  ceux  qui  étoient  venus  solliciter  pour 
elle  , et  leur  défendit  de  les  laisser  entrer.  Il 
reçut  pourtant  encore  beaucoup  de  lettres 
à ce  sujet  ; il  ne  répondit  à aucune.  Mirabeau 
est  riiort  dans  l’opulence  et  les  enfans  de  sa 
bienfaitrice  sont  dans  la  misère. 

A présent  entrons  avec  notre  grand  homme 
dans  le  Donjon  de  Vincennes. 


La  loge 


La  loge  ou  il  fut  enfermé  est  celle  où  on 
îisoit  encore  en  1790,  auprès  des  commodités, 
ces  mots  écrits  en  gros  caractères  , avec  du 
charbon  ou  un  crayon  noir  : ici  a élé  J ait  le 
plus  bel  ouvrage  sur  la  liberté.  J’ai  vu  cette 
loge  avec  quelqu’un  qui  connoissoit  i’ecriture 
de  Mirabeau  , et  qui  m’assura  que  ces  carac- 
tères lui  ressembloient  beaucoup. 

Dans  les  premiers  jours , il  fut  sévèrement 
tenu  renfermé  ; on  lui  donna  ensuite  la  per- 
mission de  sortir  dc  sa  loge,  d’y  recevoir  et 
d’aller  voir  les  prisonniers  qui  jouissoient  d’un 
peu  de  liberté. 

Dans  le  Donjon  se  trouvoit  un  Maître  des 
Requêtes  > qui  avoit  été  enfermé  pour  avoir 
volé  à plusieurs  reprises , de  la  vaisselle  chez  M, 
H^^'^de  qui  finvitoit  souvent  à dincr. 

Cet  homme  étoit  un  prodige  d’esprit,  d’é- 
rudition et  de  science  ; jamais  il  n’avoit  rien 
oublié  de  ce  qu’il  avoit  lu  , et  il  avoit  lu 
beaucoup.  Sa  mémoire  étoit  si  sure,  si  locale j 
si  prompte,  qu’il  étoit  en  ttat  de  réciter 
mot  à mot,  plusieurs  pages  d’un  li\re  qu’il 
n’auroit  lu  qu’une  fois* 
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Ce  fut  avec  cet  homme  que  Mirabeau  se 
lia.  Ce  prisonnier  lui^ht  lire  divers  ouvrages 
qidil  avoit  faits  , le  texte  'de  plusieurs  qu’il 
prépnroit  et  un  manuscrit  sur  les  prisons  d^étaC 
cp  les  lettres-de-cücJict,  ' . 

Tl  tomba  malade.  jMirabeau  le  visitoit.  Un 

jour  il  alla  cbez  lui»  et  le  trouva  oornTant.  Il 

s’approcha  du  lieu  où  il  savoitque  le  manu''Crit 

ctoit  placé  et  Tenleva,  Comme  le  prisonnier 

resta  encore  quelque  temps  alité  , il  ne  put 

s’appercevoir  du  vol  qui  lui -avoit  été  fait. 

Mirabeau  sortit  de  Vincennes  peu  de  temps 

après,  et  emporta  le  macAiscrit,  sur  le  produit 

ducuel  il  avoit  spéculé.  . 

* ( 

A peine  fut-il  en  liberté  qu'il  le  vendit,  le 
revendit  et  le  fît  imprimer  en  plusieurs  endroits, 
décréditant  un  éditeur  pour  accréditer  l’autre 

et  ramener  à soi  tout  le  bénéfice  du  vol  et  de 

« 

la  spéculation. 

Bien  des  gens  ont  révoqué  en  doute  que 
Mirabeau  fût  l’auteur  de  cet  ouvrage , et  je  crois 
qu’ils  ont  eu  raison  d’après  le  fait  que  je  viens 
de  raconter. 

Il  est  connu  qu’à  Vincennes  , Mirabeau 


il’avoit  ni  livres  , ni  papier , ni  encre  . Pour 
faire  un  ouvrage  pareil,  oii  sont  tant  cranec- 
cloies  , tant  de  citations  par  volume,  page, 
section  ou  paragraphe,  tant  de  passages  d’écri- 
vains, d’auteurs  et  de  pliilosophes , rapportés 
tout  au  long,  il  auroit  fallu  être  entouré  d’une 
bibliothèque  immense  et  très-hden  composée  . 
il  auroit  fallu  avoir  beaucoup  lu  , beaucouj) 
retenu  , beaucoup  écrit  ,sur  cette  matière  ; 
Mirabeau  n’avoit  rien  de  tout  cela  ; il  n’avoit 
pas  même  l’âge  qui  peut  faire  croire  qu’après 
avoir  long-temps  lu  , étudié  et  médité , on 
peut  être  capable  d’un  tel  ouvrage. 

Ajoutez  à ces  réflexions  que  Mirabeau,  k 
peine  alors  âgé  de  3o  ans,  avoit  passé  sa  vie 
dans  la  débauche,  les  intrigues  et  les  courses, 
genre  d’occupation  qui  rend  un  homme  inca- 
pable d’un  ouvrage  sérieux  et  aussi  sérieux 
que  l’est  celui  sur  /es  prisons  cCéUit  et  les 
letlres-de- cachet ^ qu’il  est  traité. 

Il  est  possible  que  Mirabeau,  pour  donner  a 
celui-ci  un  air  de  création  et  de  propriété  ; 
y ait  fait  quelques  ebangemens,  augmentations 
ou  corrections;  mais  il  est  physiquement  im- 
possible que, dans  le  dénuement  ou  il  étoit  dé 

G ^ , 


toute  ressource,  il  ait  fait  cet  ouvrage  pendant 
son  court  séjour  à Vincennes. 

Ces  réflexions  prennent  une  force  nouvelle, 
lorsqu’on  sait  que  Mirabeau  a fait  toute  sa 
vie  le  métier  de  plagiaire  et  de  larron  des 
productions  d’autrui.  Ceux  dont  il  a si  bien 
déclamé  les  discours  ou  les  opinions  dans  la 
tribune  de  l’x\ssemblée  Nationale  , ne  me 
démentiront  pas  sur  ce  point.  MM.  de 

, de  , M'^*^  , P***  , B"*"  , Ca""% 
répondez. 

Sorti  de  Vincennes,  fatigué  de  jouir  des  femmes 
d’autrui  , Mirabeau  s’occupa  des  moyens  de* se 
réunir  à la  sienne  dont  la  famille  l’avoit  séparé, 
et  qui  ne  voulolt  plus  le  revoir.  Il  alla  à 
Aix.  Fier  de  sa  réputation  de  bon  écrivain,  il 
débuta  par  publier  un  mémoire  qu’il  vendit 
et  dont  le  produit  servit  k faire  face  aux  pre- 
miers frais  du  procès  qu’il  méditoit. 

Il  assignasa  femme  pardevant  la  Sénéchaussée 
et  plaida  lui-méme  sa  cause.  Ce  fut  alors  que 
son  épouse  communiqua  au  procès,  et  rendit 
puUiques  ces  lettres,  où  le  Marquis  de  Mira- 
beau père  disoit  au  Marquis  de  ^/lé^ 
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S 071  fils  é toit,  un  mauvais  sujet qu^ilrcn- 

droit  sa  fille  malheureuse qidil  lui  con- 

seilloit  de  ne  point  écouler  son  fils  ^ cire 

dé  nanti  é qidil  ?d  avait  pas  grand  chusé 

à lui  donner. 

De  son  côté,  Mad^ime  de  Mirabeau  prouva, 
en  faits,  dans  de  très-longs  mémoires,'  que 
Mirabeau  étoit  mauvais  j ils  j,  mouvais  père ^ 
mauvais  mari  y mauvais  sujet.  Ces  quatre' 
objets  formoient  la  division  de  ses  mémoires. 
Madame  de  Mirabeau  concluoit  qu’aucune 
puissance  divine  et  humaine,  ne  pouvoit  la 
forcer  de  rejoindre  son  mari. 

La  famille  de  Mirabeau  prit  parti  drms 
cette  aiTaire  en  faveur  du  dcinandeur  en-réu- 
nion ; en  voici  le  noble  motif 

L.e  Marquis  de  Mii'abeau  père  étoit  rruja' ; 
Madame  la  Marcpjîse  de  ivriraheau  -méi-''  , 
commencoit  de  \’ivre  dans  un  Pi'onier  où»  elfe 
vit  encore,  et  oii  Mirabeau  son  (ils,  quoiciee 
fort  riche  les  deux  derniiirej  années  de  sa 
vie  , ne  fa  janiois  assistée;  le  \hcenUe  Ton- 
neau , leur  digne  fils  et  tfère  , élolt  un  dissi- 
pateur ; il  faliüit  donc  une  fortune  à ceiic 


I 
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maison  où  on  ctolt,  au  moins,  fol  de  père 
Cil  fils  ( i)  et  mangeur  de  grains  en  herbe. 
Mademoiselle  de  étoit  rbéritière  unique 

d’une  maison  oii  il  y avoit  plus  de  deux 
millions  de  bien  ; elle  étoit  jciuie  encore  et 
en  âge  propre  à avoir  des  enfans.  Avec  des 
enfans  , la  maison  Mirabeau  étoit  relevée  et 
vppLuq  cela  il  ralloit  réunir  les  deux  époux. 

Malgré  les  eiTorts  de  Mirabeau  et  de  sa 

O 

famille,  la  Sénécluiusséc  prononça  en  faveur 
de  Mademoiselle  de  qui  continua  de 

vivre  avec  le  ivlarv]uis  de  , son  père. 

Mirabeau  appella  pardevant  le  Parlement; 
cependant  il  vendoit  chèrement  tous  les  mé- 
moires et  factums  qu’il  faisoit , et  il  en  faisolt 
beaucoup. 


(ï)  J’ai  0îni6  de  parler  dts  traits  de  folie  du 
Ctrrae  de  Mirabeau  , père  de  DES  HOMî^lES. 

j’ai  pensé  que  eus  peùts  détails  n’arrÎToienc  pas  à 
mon  sujet,  quoique  ext; éinemenc  divertissiins.  Je  les 
publierai  an  cas  que  j’ap prenne  qu’en  réveaue  ea- 
doute  les  faits  contenus  dans  ce  recueil;  certes  , on 
•<;erra  alors  si  j’ai  oy  non  de  bons  reii'stignemeriS 
sur  cette  sinEidièié'  i’à'ïniile. 

t . O 
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‘ Parcîcvant  le  Parlement  il  se  battit  à coups 
de  plume  et  de  bec  contre  l’avocat  de  sa 
femme,  et  à coups  d’épée  contre  un  homme 
(]u’ün  lui  dit  remplii'  sa  place  auprès  d’eiie. 

Cet  amant  prétendu  a volt  les  deux  yeux 
ouverts  ; mais  ces  deux  yeux  ne  valoieat  j>as 
l’œil  médiocre  d’un  borsne.  Il  ne  vovoit  les 

O J 

objets  que  lorsqu’il  les  touchoit;  il  étoit  bv^i- 
leux  , natureilementmal-adroit , très-paci/i que, 
et  ne  s’étuit  , comme  hîirabeau  , batlu  de  la 
vie.  C’est  à ce  cham!)i()n  iioiumé  (jue 

G gi-and  Mirabeau  s’adre^ssa  pour  veiqyjr 
son  honneur  conjugal  qu’il  croyoit  oTeUûé. 

Il  l’attend  , i’appercoit  , i’apjirodie  , !e 
pousse,  tire  son  érœe  et  veut  le  percer.  L’iî..>r> 
nétc  champion  eut  k peine  le  lems  de  se 
mettre  en  défense,  mais  s’y  mit  très  bien. 
Dans  le  choc,  son  épée  se  casse;  Mirj.br’au 
sav'ancoit  pour  le  percer  ioroqu’ils  iurent 
interrompus  et  séparés.  Cependant  à ce 
que  disent  mes  mémoires,  (ut  bli^sc 

à la  main. 

Revenons  au  procès. 

Pardevant  le  parlemeiU  Miradieau  ylai- 
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dant  toujours  lui-même,  calomnia  sa  femme 
trop  honnête  pour  être  attaquée  autrement 
que  par  des  calomnies.  Ce  nouveau  moyen 
réuni  aux  anciens  , ht  confirmer  la  sen-* 
tence  de  la  Sénéchaussée.  Mirabeau  perdit 
encore  son  procès  et  fut  condamné  à se  passer 
de  sa  femme. 

Il  appella  de  l’arrêt  au  conseil  du  Pvoi. 

On  sait  toutes  les  scènes  qu’il  donna  à 
Paris  pour  obtenir  jugement,  pour  avoir  au- 
dience chez  le  Garde  des  sceaux  ; on  connoit 
tous  les  mémoires  qu’il  fit  imprimer;  on  est 
instruit  que  l’arrêt  d’Aix  fut  confirmé  ; je 
ne  dirai  donc  rien  de  tout  cela. 

Mirabeau  quitta  Paris  : il  s’arrêta  à Dijon 
où  il  fut  introduit  dans  les  plus  riches  mai- 
sons de  la  ville. 

Dans  une  de  celles  qu’il  fréquentoit,  il  fut 
fait  un  vol  considérable  de  diamans.  l’ous  les 
regards,  toutes  les  preuves  se  tournèrent  con- 
tre Mirabeau.  LÙnformation  parloit  , alors 
Mirabeau  accuse  son  domestique  et  le  fait 
condamner  à être  pendu. 
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J’a])andonnc  Mirab.'jRu  dans  le  reste  de 
son  voyage,  et  vais  le  suivre  en  Angleterre  , 
après  quelques  préliminaires  qui  pouri^jnt 
égayer  un  peu  celte  matière. 

Un  abbé  Fontana  (i)  avoit,  en  1778  ou 
1779,  de  Louvain  à Paris,  de  chez 

sa  sœur  où  elle  étoit,  une  demoiselle  âgée 
d’environ  18  ans.  Son  nom  étoit  elle 

étoit  bâtarde  du  baron  de  mort  minis- 

tre de  Hollande  à Bruxellês.  L’abbé  Fontana 
pour  avoir  ses  prémices,  lui  j)romit  de  la 
présenter  au  grand  Duc  de  Toscane  ( Léo- 
pold , aujourd’hui  empereur  ). 

Cette  promesse  d’un  aussi  brillant  iriaque-* 
relage  séduisit  la  jeune  demoiselle  N , qui 
se  rendit  aux  vœux  de  M.  l’abbé  Toscan. 

Ils  vinrent  d’abord  à Paris.  Là,  l’abbé  Fcn- 


^1)  Pour  ne  comprometre  ou  ne  Lire^  de  la  peine 
à personne  , en  s’appercevra  que  je  n’ai  dcTigne  les 
noms  propres  que  par  les  ç-,^ttrcs  inifi'des.  J’ai  cru 
Cria  nécéiTaire  pour  prouver  que  j’étois  indruic  ciu 
DOIT!  des  Acteurs.  Ceux  qne  je  nomme,  m’ont  p?î:n 
des  êtres  sans  conféquence  , ou  je  sit  les  nom-n;e 
que  peur  leur  faire  honneur. 
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tana  sentit  qu’une  maîtresse  jeune  et  belle 
est  un  })esant fardeau,  lorsqu’on  ii’a  ni  revenus,  ■ 
ni  crédit,  et  il  se  détermina  à se  débarrasser' 
de  mademoiselle  N***. 

Il  la  présenta  à l’honnète  M.  Tiirgot  qui, 
toujours  plein  de  modération  et  de  morale, 
se  contenta  de  faire  connoître  Mademoiselle 
'N***  à Madame  B***  qui  la  reçut  chez 
elle  en  qualité  de  Lectrice.  M.  Turgot  lui 
faisoit  compter,  tous  les  muis,  ico  ou  lôo 
livrqs. 

Voilà  l’abbé  Fontana  débarrassé  de  sa  mai- 
tresse , et  son  maquerelage  rempli  d’ime  ma- 
nière bien  différente  des  espérances  qu’il 
avüit  données  à Mademoisedie 

Lorsque  Madame  B'**  recevoit  le  soir 
sa  compagnie,  elle  faisoit  retirer  Mademoi- 
selle N***  à qui  cela  déplut. 

Piquée  de  ce  que  Madame  la  con- 

fondoit  avec  ses  domestiques,  Madenioiseile 
quitta  sa  maison  et  se  retira  chez  des 
femmes  qui  donnoient  à jouer.  Là  , elle  soypa 
plusieurs  fois  avec  les  Ducs  de  La  et 

■de  et  B***  le  fis. 
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Madame  B***  en  étant  instmitc,  fit  aver- 
tir M.  le  Noir  qui  la  ft  cTirermer  à Sainte- 
l'Vlagie  avec  ses  compagnes. 

B***  fils  obtint  ■ son  changement.  Elle 
fut  transportée  à la  nouvelle  France  où  elle 
resta  un  an  ou  18  mois. 


Maclemoiselie  s ennuya  ce  ce  séjour, 

die  ■ écrivit  aux  Ducs  fie  La  et  de 

C***  qui  la  frent  placer  au  couvent  de  l'o- 
])incourt. 


Elle  fut  enlevée  de  ce  couvent  par  M.  de  ; 
des  mains  deceluici,  elle  passa  dans  celles  du 
prince  de  ; des  mains  du  prince  de 

dans  celles  du  prliîce  de  ; un  prési- 

dent d’un  parlement  de  province  , petit 
estropié  et  maussade  , l’entretint  ensuite 
et  lui  donna  un  appartement  au  Palais  Royal. 
Six  mois  après,  elle  quitta  son  président  pour 
devenir  l’amant  de  Madame  la  Marquise  de 

4 I 

, Le  président  et  le  Duc  de  la  rame- 

nèrent au  Palais  Royal. 

Bientôt  abandonnée,  elle  tomba  dans  la  misère 
et  eut  occasion  de  connoître,  dans  sa  mai- 


I 


\ 
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son  de  jeu,  Madame  de  Mirabeau  mère  de 
noire  grand  homme.  Ce  fut  là  où  Mirabeau 
la  connut  et  où  , malgré  l’éloignement  que 
devoit  produire  une  maladie  très-dégoutante , 
il  s’attacha  à elle. 

Après  cela,  qu’on  vienne  nous  dire  que 
Mirabeau  n’avoit  pas  de  courage. 

Notre  héros  partit  pour  Londres  avec  sa 
nouvelle  Arianne  , et  la  produisit  sous  le 
nom  de  Madame  la  Comtesse  de  Mirabeau 
son  épouse. 

Avant  son  départ  de  Paris,  le  Baron  de 
V***  lui  avoit  donné  pour  secrétaire  un 
jeune  homme  fort  honnête,  auquel  Mirabeai 
promit  900  livres  de  gages  avec  la  table  el 
le  logement. 

Comme  il  n’étoit  pas  assez  occupé  pour 
avoir  un  secrétaire  , il  voulut  renvoyer  le 
sien,  mais  sans  le  payer.  îl  prétexta  qu’il 
lui  avoit  volé  sa  garderobe.  Le  secrétaire 
qui  vouloit  être  payé,  publia  un  mémoire 
dans  lequel  il  fit  l’inventaire  de  la  garde- 
r.,be  que  Mirabeau  avoit  apportée,  et  qui  ne- 
se  moatoit  pas  à 40  livres. 


Le  juge  de  paix  fut  investi  de  la  connoissance 
de  cette  aiïaire;  le  secrétaire  se  défendit  avec 
des  raisons,  Mirabeau  avec  de  Taudace,.  et 
dans  le  cours  du  procès , il  fut  oblige  d’a- 
vouer que  Mademoiselle  n’étoit  point 

son  épouse. 

' M.  de  Galonné,  qui  auroit  été  un  des  plus 
grands  ministres  des  finances  que  la  Erance 
eût  jamais  eu,  si,  pour  son  compte  et  pour 
celui  de  ses  bas  protégés,  il  n’eut  pas  exercé 
tant  de  brigandages  sur  le  trésor  public , 
M.  de  Galonné,  qui  est  et  qui  doit  être  l’ob- 
jet de  l’exécration  de  la  France  , voulut 
avoir  à Berlin  un  homme  assez  corrompu 
'pour  corrompre  , assez  avide  pour  gagner 
.par  des  moyens  bas  , assez  audacieux  pour 
tout  entreprendre,  assez  méprisable  pour  être 
désavoué  en  cas  d’insuccès.  Il  jeta  les  yeux 
sur  Mirabeau,  lui  fit  passer  de  l’argent,  avec 
ordre  de  partir  pour  Berlin  et  d’y  employer 
toutes  les  ressources  pratiquables  pour  per- 
vertir le  nouveau  Roi  de  Prusse. 

♦ 

Mirabeau,  les  poches  pleines,  et  attiré  par 
l’espoir  de  les  réemplir  lorsqu’elles  seroient 
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vidées,  partit  pour  Berlin  avec  Mademoiselle 
N***  qu'il  produisit  encore  dans  cette  ville 
sous  le  titre  de  Madame  la  Conilesst  de 
Mirabeau  son  épouse. 

Arrivé  à Berlin,  il  sentit  qu’il  avôit  be- 
soin d’un  nouvel  appui  pour  la  corruption  ; 
il  appela  Madame  de  , l’amant  des 

sa  maîtresse. 

Le  nouveau  Roi  prévenu  par  son  ministre 
h Paris  , et  connoissant  les  intentions  de  Mi- 
rabeau qui  se  donnoit  pour  envoyé lui  fît 
fermer  toutes,  les  portes. 

Mirabeau,  dans  son  voyage  k Berlin,  avoit 
deux  objets  en  vue;  l’un  étoit  de  perdre  le 
nouveau  Roi  dans  des  orgies;  l’autre  de  se 
procurer  par  ce  moyen  les  mémoires  néces- 
saires pour  écrire  la  vie  de  Frédéric  sur- 
nommé, je  ne  sais  pourquoi,  le  prand y le 
philosophe , le  Salomon  du  Nord.  Dans 
l’histoire  des  Rois  j’en  connois  peu  de  plus 
petits  J de  moins  philosophes  y de  mioins 
sages.  Il  fut  sodomite  , sanguinaire  , ambi-^ 
lieux,  tyran  de  ses  sujets  : il  passa  sa  vie 
k guerroyer , à faire  verser  pour  son  ambi- 
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tien  le  sang  de  scs  soldats,  h épier  le  mo- 
ment auquel  il  pourroit  dépouiller  ses  voi- 
sins; voilà  toute  son  histoire  ! et  si  c’en  est 
une,  voilà  sa  p-nndeur  ! voilà  sa  philosopJiie 
et  son  salomonlsate  / 

Que  les  hommes  sont  béîes  , fiai teurs , es- 
claves ou  aveugles  dans  leur  enthousiasme  î 
ils  admirent  un  brigand  eouronné  qui  a passé 
sa  vie  à ravager  la  terre  ; ils  élèvent  des 
monumens  à mi  despote  qui  a pressuré  les 
champs  et  la  bourse  de  ses  peuples  et  qui 
ne  les  a armés  que  pour  le  service  de  ses 
passions  ; ils  immortalisent  Voltaire  qui  ne 
fut  qu’un  bel  esprit,  un  faiseur  de  vers  bril- 
lans  et  bien  cadencés,  un  saltinbanque  litté* 
raire  qui  ruina  tous  scs  imprimeurs  pour  s’en- 
richir de  l’achat  qu’ils  faisoient  de  ses  ma- 
nuscrits bientôt  par  lui  revendus  à d’autres 
sous  un  autre  titre  et  d’autres  formes  ; qui 
ne  fit  que  des  épigrammes,  des  caricatures, 
des  pantalona'des  , des  singeries  , des  farces 
ou  des  spiritualités  philosophiques;  qui  ne 
fit  que  rire  des  gens  d’église  ,-parcequ’ii  n’a  voit 
pas  meme  la  religion  naturelle;  qui  n’ééri- 
vit  pas  un  mot  sur  ia  liberté,  telle  qu’elle 
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doit  rogner  parmi  les  hommes.  Ils  dédareilt 
lirand  homme  Mirabeau  q-ui  avoit  mérité 
vingt  fois  ta  roiîe,  qui  auroit  perdue  l’Assem- 
biée  Nationale  s’il  eût  vécu  deux  mois  de 
plus,  qui  l’auroit  perdue  avant  sa  mort  s’il 
n’eût  pas  été  surveillé  par  les  vrais  et  hon- 
nêtes patriotes;  et.  les  hommes  ainsi  préve- 
nus oublient  Mably  et  tant  d’autres  , dont  les 
actions  ou  les  écrits  ont  instruit  leur  siècle 
et  la  postérité.  La  France  ne  se  seroit  jamais 
doutée  qu’un  tems  viendroit , oii  on  consa- 
creroit  spécialement  un  temple  pour  la  sépul- 
ture des  grands  hommes  ; que  les  portes  de  ce 
temple  s’ouvriroient,  pour  la  première  fois  , 
pour  recevoir  un  roué  , dont  la  vie  fut  un 
tissu  de  vices  et  de  crimes  , et  que  ce  roué  seroit 
mis  dans  ce  Temple  avant  J.  J.  Pvousseau. 

Notre  grand  homme  convoitoit  donc  les 
manuscrits  du  dernier  Frédéric  , roi  de  Prusse  ; 
mais  le  Frédéric  d’aujourd’hui  trompa  sa 
convoitise  ; ces  mémoires  furent  confiés  à 
M.  de  Hertzberg. 

Alors  Mirabeau  pensa  à vSe  faire  donner  le 
titre  de  Député  auprès  de  la  Princesse  d’Orange. 

Q On 
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( On->  étoit  âans  le  temps  ' des  Ærouhles  de 

Hollande.  ) Il  écrivit  à M.  de  Galonné  dont 

il  étüit  i'ame  damnée  celui-ci  lui  promit  de 

le  faire  nommer;  il  en  parla  àM.  de_Vergennes 

qui  le  reiusa.  r . 

- ■ ^ ^ ■ .,:rA  - 

Malgré  ce  refus,  Mirabeau  alla  en  Hollande, 
•où  il  fit  valoir  son  influence-sur  le  ministère 
françois.  La  princesse  d’Orange  ne  voulut/point 
le  voir";  " ^ * ' j 

T 

11  revint  à Paris  sans  Madame  de  F***  qui 
Pavoit  laissé  à,  Berlin  avec  Mademoiselle 
N***.  Ce"  fut  dans  ce  voyage  qu’il  eut  occa- 
sion de  connoître  Madame , Le.j*’'*  , qui  lui 
donna  un  enfant  au  mois  de  Septembre  ou 
d’ Octobre  1790.  1 

Pour  ne  plus  m’interrompre  dans  mon  récit, 
je  dirai  qu’au  commencement  de  la  révolution 
Mademoiselle  N gênoit  beaucoup  Mirabeau 
dans  son  inclination  pour  Madame  ; 

celui-ci  la  détermina  à partir  pour  Londres  , 
lui  promettant  dix  louis  par  mois,  si  elle  s’y 
fixoit.  Mademoiselle  y consentit  et 

partit.  Elle  resta  plusieurs  mois  à Londres  ; 

O 
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malsjcominc  Mirabeau  ne  lui  envoyoit  rien, 
elle  revint  à Paris. 

Un  Jour  Madame  les  trouva  enfer- 

més ; après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit,  elle 
donna  à Mirabeau  un  soufflet  qui  lui  pocha 
presque  un  œil.  Tout  le  monde  se  souvient 
d’avoir  oui  dire  que  Mirabeau  étoit  malade. 

bien  ! il  gardoit  la  chambre  par  les  suites 
de  ce  soufflet.  Tout  le  monde  se  souvient 
d’avoir  vu  à l’Assemblée  Nationale  Mirabeau 
portant  un  bandeau  verd  sur  l’œil  gauche. 
Eh  bien  ! c’étoit  les  suites  du  soufflet  Lej***, 
Ce  soufflet  fut  violent  sans  doute;  car  Mira- 
beau s’en  est  ressenti  jusqu^à  sa  mort,  et  il  est 
mort  esclave  de  la  soufÏÏeteuse. 

Mademoiselle  est  ou  doit  être  actuel- 

lement à Paris.  Madame  Lej^^^  y est  encore. 
L’une  et  l’autre  jugeront  si  j’ai  dit  vrai  ou 
faux  , dans  la  partie  de  ce  recueil  qui  les 
concerne. 

Un  démon,  aux  assauts  duquel  notre  grand 
homme  ne  pouvoit  pas  résister , le  reporta  à 
Berlin.  Cette  fois-ci  il  étoit  seul, et  il  n’avoit 
pour  lui  ni  argent,  ni  commission , ni  Colonne. 
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Î1  ie  itiit  quâîité  de  rédacteur  ches!  urt 
folliculaire  appèllé  Là,  il  fît  connois- 

sance  avec  un  curieux  annotateur  * qui  lui 
communiqua  beaucoup  de  documens  sur  la 
monarchie  de  Prusse. 

Il  ne  resta  pas  long- temps  chez  Fielski,  et 
Voici  cé  qui  donna  lieu  à son  expulsion. 

Il  laissa  un  jour  tomber  un  papier  qu’un 
commis,  qui  travailloit  avec  lui,  ramassa.  Ort 
y lisoit  un  projet  fait  avec  l’imprimeur  dé 
son  maître  journaliste  , de  lui  faire  passer 
une  partie  des  souscripteurs , sous  la  condi- 
tion que,  le  profit  seroit  de  compte  à demi. 

Lè  commis  porta  cè  canevas  à Fielski  ^ 
qui  mit  Mirabeau  à la  rue  avec  ses  bonnes 
ihfenfiohs* 

Notre  grand  homme  fut  fort  embarrassé.  Le 
hasard  le  servit** 

Il  y avoit  alors  à Berlin,  une  fille  de  joiê 
qui  faisoit  beaucoup  de  bruit,  et  qui  étoit 
d'ans  l’àisrance  ; elle  étoit  de  Nice  * ét  se  noni'^, 
nioit  Couât  , ' ' ’ ’ , ^ 

/ : t)  1 
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Mirabeau  alla  la  voir , comme  amateur  et 
homme  de  goût;  il  s’annonça  comme  François 
et  Provençal.  La  conversation  s’engage  ; notre 
héros  de  jouit,  et  pour  ne  pas  payer, 

il  contrefit  l’amoureux  , mais  l’amoureux 
éperdu. 

La  Cotta,  flattée  d’avoir  enchaîné  un  homme 
aussi  célèbre,  et  toute  joyeuse  d’avoir  retrouvé 
dans  les  frimats  du  nord  , un  homme  de  son 
pays  du  midi , le  retint  et  lui  proposa  de 
vivre  avec  elle  ; mais  on  lui  imposa  la  condi- 
^tion  de  ne  point  gêner  les  hommes  qui  vien- 
droient  la  voir.  Bagatelle  que  cela  pour  un 
homme  d^honnéur  , tel  que  Mirabeau  ! la  con- 
dition fut  acceptée  ; Mirabeau  fut  pourvu 
d’argent  et  d’habits  qu’il  demanda.  Il  lui  falloit 
ensuite  lit  mollet  et  bonne  table  ; il  ,les  trouva 
chez  sa  belle  Nicarde.  > 

Mirabeau  fut  fidèle  à remplir  la  condition 
qu’on  lui  avoit  imposée,  et  il  paroît  qu’il 
faisoit  ses  affaires  à être  obéissant.’  . 

Un  Russe  vint  demander  à souper  à la 
Cotta.  Qui  soupe,  couche  ; le’  Russe  voulut 
coucher  après  avoir  soupé,  J g nai  qu^un 


mon 

--pit  Mirabeau  ;7/Iw«;4  TT 

'fous  et  moi.  '-oucneni  entre 

Le  Russe  se  deshabille  ; Mirabea,.  f % 

*'■“8"  "»■'  *P"»  sèl 

du  ronfleur  1 J " '«  poches 

-breestp;of;„rreid;-rr'''’'^'’“"™ 

davantage.  Re  Russe  I ■ • * ^st 

s’éveillaenfin  efr 
les  yeux  ouverts, 

Il  fut  sobre,  se  leva,  s’habilla,  et- comme 
’l  «'’oit  payé  le  sol,-  la  fl||e  et  le  ! 

plus  quï'cilfTidX,'^"';  rT  b'"™' 

que  Mirihe-j  • • ’ ^ ^ ^ d observer 

’ l»»<  insir-i.  I.Co,.. 
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4e  son  dessein,  et  quü  Pe 
Vexécution. 

Il  fut  plusieurs  jours  sans  reparoil 
«tour,  il  répondit  .ur  agréaUe» 
qu’on  loi  lit.  ™ l"""  f 

Loit  appallé  It  ’r 

être  permis  de  venir  prendre  conge 

Le  fripon  craignoit  une 
part  du  Russe  désenivré  et 
ne  vouloit  pas  l’essuyer.  L- 
revu  le  pauvre  dl 
beau  avoit  eu  soin 
xeparoître. 

■ La  Cotta  et  Mirabeau  continuoient  de  faire 

l„t^X.,.tMir.b..u  payait  btrn  do  ta 

personne. 

TTn^  oartie  de  plaisir  appella  un  jour  la 

J,”  k quokinot  liooot  do  Borlint  olle  d.t  on 

X-  VoSo  toroit  abtept.  «"O  -o.-no. 
Mirabeau  compta  la-dessus. 

Le  lendemain  de  son  départ,  notre  grand 
raie . âeée  d’environ  te«0 


bourasque  oe  la 
bien  éveille  , et  il 
La  Cotta  n’avoit  point 
; c’est  de  quoi  Mira- 

instruire,  avant  que  de 
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ani,  qu’il  crut  chercher  quelque  bonne  for- 
tune. Il  l’aborde  , voit  qu’il  ne  s’est  point 
trompé  et  l’amène  chez  lui , c’est-à-dire,  chez 
la  Cotta , dans  l’intention  de  l’y  garder  deux 
‘ ou  trois  jours.  Ta  coucheras  y lui  dit-il , dans 
le  lit  de  ma  gueuse.  De  sa  gueuse  qui  le 
logeoit,  l’habilloit  et  le  nourrissoit  ! ils  sou- 
pent  et  se  couchent. 

Qui  compte  sans  son  hôte  y compte  deux 
fois.  La  partie  de  plaisir  de  la  Cotta  avoit 
été  plus  courte  qu’elle  ne  l’avoit  cru  ; elle 
arrive  vers  minuit,  et  frappe.  Point  de  réponse. 
Elle  frappe  encore  , on  ne  répond  pas  davan- 
tage. Son  domestique  impatient  donne  trois 
ou  quatre  grands  coups  de  pied  à la  porte, 
et  l’enfonce. 

La  Cotta  entre,  s’avance  du  lit  et  voit  son 
infidèle  couché  à côté  de  sa  trouvaille  de  la 
journée.  Elle  appella  son  domestique  , et  aidée 
par  lui,  elle  arrache  du  lit  Mirabeau,  le 
soufflette  et  le  livre  à son  domestique  ; celui- 
ci  s en  empare,  lui  donne  vingt  coups  de 
pied , le  soufflette  avec  sa  botte  et  le  met  à 
la  rue,  nud  en  chemise  , sans  souliers  , sans 
bas,  sans  culotte, .sans  couvre-chef. 

D 4 
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Dans  ce  pileux  état,  que  va  devenir  notre 
grand  Mirabeau  ?,  il  appercoit , par  Ironheur 
pour  lui,  la  gargotte  d’un  vendeur  de  boisson 
à petites  mesures,  ouverte  encore,  et  il  s avance. 

: pour  lin  phantôme.  11  effraya 
faut  convenir  que  son  état  réuni 
e qu’il  avoit,  comme  l’on  sait  , 
fort  hideux,  émit  bien  propre  à effrayer. 
Mirabeau  entre  ; on  Texamine,  il  fait  rire  tous 
les  buveurs  qui  étoient  dans  cette  taverne,  e 

qui  pendant  quelque  :tems  se  jouèrent 
comme  d’une  paume,  en  se  le  renvoyani 


Enfin  le  maître  gargottier  plus  humain  , 
vance,  met  le  hola  dans  son  tripot  d’ivrognes, 
commence  par  donner  à Mirabeau  quelques 
mauvais  vétemcns  et  l’interroge. 

Mirabeau  fit  l’histoire , telle  qu’il  la  jugea 
convenable  à sa  situation  ; le  gargottier  se 
détache  et  va  réclamer  les  efï’ets  du  grand 
hoü’in'ic  ciicz  la  Cottci.  ^ 

Celle-ci  n’étoit  point  encore  couchee  ; elle 
rendit  généreusement  tout  ce  quelle  avoit  à 
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Mirabeau  , et  y ajouta  même  quelque  argent, 
dont  elle  prévit  qu’il  pourroit  avoir  besoin  , en 
attendant  qu’il  put  se  placer  d’une  manière 
convenable  aux  hauts  desseins  qu  il  lui  avoit 
communiqués. 

Je  viens  de  dire  que  la  Cotta  n’étoit  point 
encore  couchée  : Voici  pourquoi. 

Pendant  la  scène  qui  venoit  de  se  passer 
dans  sa  chambre,  la  pauvre  petite  gisante, 
dans  le  lit,  étoit  .transie  de  frayeur.  I.orsque 
Mirabeau  fut  sorti  , la  Cotta  s’avança  du  lit , 
considéra  la  victime , fut  touchée  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  beauté,  lui  donna  d’excellens 
avis,  et  l’invita  à dorrriir  en  toute  tranquillité. 
Le  lendemain,  elle  la  fit  déjeuner,  lui  parla 
encore  avec  beaucoup  d’intérêt  et  la  renvoya. 

Mirabeau  en  chambre  garnie,  se  souvint 
des  liaisons  qu’il  avoit  eues  avec  l’Imprimeur 
de  Fielski;  il  allachezlui  , et  lui  fit  connoître 
l’embarras  de  sa  situation.  Llmpiimeui  lui 
dit  qu’il  étoit  occupé  à imprimer  un  ouvrage 
fort  étendu  pour  un  savant  aisé  clans  sa  for- 
tune, qui  cherchoit  un  secrétaire  capable  de 
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l’aider  dans  ses  travaux  littéraires , et  que , si 
cette  place  lui  convenoit , il  pourroit  lui  être 
utile, 

Mirabeau,  dans  ce  moment , se  seroit  attaché 
comme  Ton  dit , à une  barre  de  fer  rouge  } 
l’idée  de  l’Imprimeur  lui  parut  une  planche 
dans  le  naufrage.  Le  sur-lendemain,  il  fut  ins- 
tallé dans  sa  place  de  garçon  auteur  aux 
appointemens  de  800  livres  , nourri , logé  , 
éclairé  et  chaufFé. 

Il  ne  resta  chez  le* savant,  qu’autant de  temps 
qu’il  lui  en  fallut  pour  faire  sa  pacotille. 

Déjà  riche  par  les  documcns  qu’il  s’étoit 
procurés  chez  l’ami  de  Fielski , il  accrut  son 
trésor  ^ en  transcrivant  pendant  la  nuit  les 
matériaux  qu’il  trouva  tout  prêts  chez  son 
maître , fort  lié  avec  M.  de  Hertzberg.  Peu  de 
temps  après  , iis  lui  servirent  pour  sa  collection 
sur  la  Monarchie  Prussienne. 

Lorsqu’il  fut  bien  plein,  il  représenta  au 
savant  littérateur  que  la  délicatesse  de  ses  yeux 
ne  lui  permettoit  pas  de  continuer  plus  long- 
temps les  occupations,  auxquelles  il  étoit  obligé 
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de  se  livrer  chez  lui.  11  partît;  mais,  comme 
il  ne  pouvoit  se  séparer  de  personne  sans 
laisser  des  preuves  de  son  souvenir,  il  arriva 
que  voulant  voir  l’heure  , sur  une  montre  à 
répétition,  suspendue  à la  cheminée  du  cabinet, 
il  la  mit  par  mégarde  dans  son  gousset,  sans’ 

■ s’appercevoir  qu’à  Ja  montre  étoit  attachée 
yne  chaîne  d’or , et  à la  chaîne  d or  des  bre- 
loques  d’un  grand  prix. 

Le  savant  distrait  et  solitaire , ne  s’apperçut 
que  le  lendemain  de  l’absence  de  son  bijou  ; 
sans  trop  savoir  par  qui  ni  comment  il  avoit 
disparu  , il  fit  courir  après  Mirabeau  , qui  dès 
le  soir  du  même  jour  , avoit  quitté  Berlin , 
emportant  tous  les  titres  dont  il  s’étoit  décoré  , 
^e  Négociateur,  d’Envoyé  secret  , de  Cliargé 
d’affaires. 

Voici  notre  grand  homme  en  chemin  pour 
Paris.  11  fait  imprimer  l’histoire  de  la  Monar- 
chie Prussienne,  et  la  dédie  à M.  son  père 
qui  ne  lui  répondit  pas.  Le  produit  de  cet 
ouvrage,  qui  ne  lui  avoit  pas  beaucoup  coûté 
à faire  , le  mit  un  peu  aux  honneurs  du 
monde.  Son  bénéfice  doubla  ey  vendant 
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dans  le  même-temps  à un  Imprimeur  de  Hol- 
lande  une  copie  de  son  premier  manuscrit. 

Aiiivéa  Paris,  il  publia  une  mince  brochure, 
intitulée  aux  Bataves  sur  le  Stathouderat, 
Cet  ouvrage  n’etoit  qu’un  copiage  mot  pour 
mot  d’un  ouvrage  fait  par  un  patriote  Hollan- 
dois  réfugié,  et  encore  vivant  à Paris. 

Peu  de  temps  après,  il  fît  imprimer  l’histoire 
secrète  de  la  Cour  de  Berlin,  et  publia  une 
correspondance  du  sieur  de 

Celui-ci  le  traina  dans  la  boue  par  ses  écrits, 
pour  le  punir  de  la  violation  du  secret , lors- 
que le  Parlement  procéduroit  pour  l’envoyer  aux 
galeies,  ou  le  faire  pendre.  Ceci  se  passoit 
en  1789.  On  sait  les  suites  qu’eut  la  publi- 
cation du  premier  ouvrage.  Mirabeau  le 
desavoua  en  normand  dans  les  papiers  publics, 
etlivra  aux  poursuites judiciaireslesieur 
dont  il  baisûit  la  femme,  et  qui  le  nourrissoit 
à sa  table. 

Avant  ceci , bien  fourni  des  Mémoires  de 
de  P , et  des  connoissances  deM. 
qui  lui  ont  beaucoup  servi  pendant  le  cours  de 
sa  vie  publique,  il  avoit  répandu  quelques 
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5 petites  brochures  sur  l’agiotage  ; il  avoit 
accusé  l’Abbé  d’E***  d’une  manière  cfùéile. 
Celui  ci  lui  répondit  sur  un  ton  à faire  trembler 
rhoinme  le  plus  impudent  ; mais  loût 'wla 
s’évanouit  en  fumée  : nous  les  avons  vus,  dans 
ces  derniers  temps,  vivre  très-fraternellement. 
Tout  cela  n’étoit  que  querelle  de  cafln. 

Telle  est  en  bref  la  vie  du  grand  Mirabeau, 
grand  en  effet,  mais  on  vient  de’ voir  par  où 
et  comment.  On  sent  bien  que  je  n’ai  pas 
tout  xJit  ; on  voit  qu’il  est  possible  ^u^e^  j’aye 
interverti  les  faits , en  plaçant  l’un  avant  l’autre; 
mais , Dieu  aidant,  je  serai  pjus  jldèle^quelqye 
jour,  et  plus  abondant  en  détails.' Voila  donc 
l’homme  que  la  populace  a forcé >jLWis, r ies 
Corps  Administratifs;  l’Assemblée  Nationale, 
la  France  entière  , d’immortaliser  comme  am 
grand  homme  \ voila  l’idole, du  jour!" 

. k-'  ' V 

A présent  jugeons-le  d’après  sa  vie^publiq.ue , 
et  continuons  d’examiner  s’il  fut  digne  d’étre 
inhumé  dans  les  aromates  ou  dans  la  boue.  • 


VIE  PUBLIQUE 


J'ABÔRDÊÎci  une  partie  'dans  laquelle  i’aurai 
beaucoup  de  contradicteurs,  si  je  ne  dis  pa* 
la  vérité  5 essayons. 

Au  mois  de  Janvierou  Février  1 789,1a  noblessô 

deProvencesWmblaàAix.Mirabeaufutchassê 

des  assemblées;  furieux,  il  se  jeta  dans  le  parti 
des  Communes.  Fières  d’avoir  un  membre 
détaché  du  corps  d’une  Noblesse  impudente  et 
tyrannique,  les  Communes  le  reçurent  à bras 
ouverts.  Il  se  déclara  leur  défenseur,  et  sou- 
tint dans  deux  ou  trois  écrits  de  4 ou  5 pages 
chacun,  que  tous  , sans  exception,  deVOient 

payer  les  impôts  d’une,  manière  proportionnée 

à leurs  possessions.  Ce  principe  n’étoit  pas 
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encore  répandu  ; il  fît  tourner  la  tête  aux 
Communes. 

Il  étoit  alors  logé  et  nourri  gratis , chez 

. un  sieur  M Procureur , à qui  il  promit 

de  l’appeler  à Paris  et  de  faire  sa  fortune,  s’il 
‘étoit  député  aux  Etats-généraux.  Pour  obtenir 
les  suffrages*,  il  écrivit  et  fit  écrire  dans  les 
douze  sénéchaussées  de  Provence.  C’étoit  le 
moyen  de  ne  pas  manquer  son  coup. 

Dans  l’intervalle  qui  se  passa  de  son  expul- 
sion du  corps  de  la  Noblesse  â sa  députation, 
'il  fît  un  voyage  à Marseille.  La  populace  , car 
il  a toujours  commencé  par-là  , lui  fît  un  accueil 
' extravagant.  C’étoit  pour  la  Provence  un  spec- 
tacle bien  étonnant  que  de  voir  un  futur  pos- 
sesseur de  fiefs  soutenir  l’égalité  proportionnelle 
dans  le  payement  des  impôts,  à la  barbe  de 
la  Noblesse  'qui  soutenoit  le  contraire  , et  qui 
entroit  en  fureur  contre  ,çeux  qui  n’étoient  pas 
de  son  avis. 

L’assemblée  du  Tiers-état  de  la  sénéchaussée 
de  Marseille  se  forma.  La  liste  des  prétendans 
à la  députation  fut  publiée.  La  populace  de' 
Marseille  n’y  vit  pas  Mirabeau  ; elle  s’attroupa. 
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courut  en  armes  vers  le  lieu  des  séances,  entra 
dans  la  salle  et  força  les  électeurs  de  députer 
par  acclamation  M.  le  Comte  de  Mirabeau^ 
Ceux-ci,  qui  n’avoient  pas  envie  de  se  faire 
rosser  ou  peut-être  massacrer,  car  les  apparences 
annonçoient  une  prochaine  réalité  de  ce  genre  , 
nommèrent  sur-ie-champ  Mirabeau  par  accla* 
mation  et  firent  publier  sa  députation  aux 
Etâts-gënèraux.  Ils  lui  en  écrivirent  à Aixoüil 
étoit  alors  occupé  à échaufferle  même  fanatisme. 

Mirabeau  qui , dès  la  veille  au  soir , avoit  été 
instruit  de  ,1a  manière  irrégulière  et  violente 
dont  il  avoit  été  nommé  député,  et  qui  savoit 
très-bien  que  cette  députation  pourrroit  être  ^ 
cassée  ^ répondit  aux  électeurs  sans  s’expliquer 
sur  l’acceptation  ou  le  refus.  Il  attendoit  le 
résultat  de  ses  menées  auprès  des  électeurs  du 
Tiers-état  de  la  Sénéchaussée  d’Aix  et  des 
autres  Sénéchaussées  de  la  Provence.  Celles-ci 
le  dédaignèrent,  celle  d’Aix  le  nomma.  Dès- 
qu’il  en  fut  instruit,  il  écrivit  aux  électeurs  de 
Marseille  pour  les  remercier  de  l’honneur  qu’ils 
lui  avoi.ent  fait,  et  partit  pour  Versailles,  lais- 
sant beaucoup  de  dettes  à Aix , et  gueux  eotnmê* 
un  rat  église, 

A 
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A Versailles  il  se  logea  mesquinement  rue 
royale  à l’enseigne  des  Barreaux ^ comme  il 
le  fut  quelque  temps  à Paris,  viæd^V Echelle. ( i) 

II  se  donna  d’abord  une  voiture  du  genre 
de  celles  qu’on  appelU  diablesses  ^ qui  ne* 
ressembloit  pas  mal  à la  conque  qui  fbrmoit 
le  char  de  Neptune.  Elle  étoit  surmontée  d’une 
impériale  en  forme  de  dais.  L’attelage  étoit 
composé  de  deux  grands  chevaux  efflanqués.'  Il 
en  faisoit  mettre  quelquefois  un  troisième  en 
flèche,  lorsqu’il  venoit  à Paris  Coucher  avec  la 
dame  sa  maitresse,  ce  qui  lui  arrivoit 

cinq  ou  six  fois  par  semaine.  ' 

Il  arrêta  sur  la  place  du  château  un  laquais 
d’aventure  qu’il  afubla , ainsi  que  le  cocher 
de  son  char  de  triomphe,  d’un  habit  de  livrée 
acheté  chez  un  fripier,  rue  de  l’Orangerie. 

Il  prenoit  son  unique  repas,  un  dînera  trente 
six  sols,  chez  un  traiteur  dans  la  mémo  rue. 
Lorsque  sa  bourse  eut  pris  un  peu  de  force, 
il  établit  cuisine  chez  lui. 

Il  commença  par  faii’e  une  visite  aux  minis- 
tres et  aux  aristocrates  mâles  et  femelles  de 

(l)  Le  hafard  ie  plus  linguner  ie  ramenoit:,  même  dans 
les  chofes  les  plus  indiffcrentes,  aux  garnitures  d’é- 
chafauis,  \ 

' H 
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la  cour;  il  annonça  par  des  prospectus  imprî- 
mcs  qu’il  vouloit  faire  un  journal  des  Etats- 
généraux.  Il  débuta  par  des  lettres  à scs  Com» 
mettajis.  Ayant  essuyé  quelques  difficultés , 
parce  qu’alors  les  principes  de  la  liberté  de  la 
presse  n’étoient  point  encore  assez  connus  , il 
se  désintilnla  et  continua  son  journal , devenu 
un  peu  plus  érudit,  sous  le  titre  de  Courier 
de  Provence,  Il  abonna  l’invention  et  son  nom. 
Il  avoit  soin  seulement  d’y  faire  insérer  lon- 
guement ce  qu’il  disoit  très-brièvement  dans 
les  séances  de  l’Assemblée  Nationale.  Ce  char- 
latanisme lui  "réussit  et  fut  la  p^'emière  source 
de  sa  réputation  aux  Etats- généraux. 

Fort  exact  à porter  le  costume  du  Tiers- 
état,  on  l’en  louoit  un  jour  ; « ne  me  louez  pas 
>>  de  ma  honte , dit-il  ; mais  louez  moi  plutôt 
-»  de  l’obstination  que  je  mets  à porter  un  habit 
» qui  n’est  devenu  honorable,  que  depuis  que 
» je  le  porte  ». 

Versailles  étoit  un  trop  petit  théâtre  pour 
lui;  ii  lui  falioit  Paris  pour  exercer  son  talent 
en  intrigues,  n parvenir  à la  for.' une  politique 
et  pécuniaire  à laquelle  il  aspiroit.  Réflexions 


publiques  et  secrètes,  conseils,  comités-parti- 
culiers , motions  incidentes  et  principales  , il 
fit  tout  au  monde  pour  attirer  les  Etats-géné- 
raux à Paris,  dès  les  premiers  jours  qu’ils  furent 
établis  à Versailles.  i 

Pendant  les  troubles  du  mois  de  Juillet  1789, 
il  fît  la  motion  que  l’Assemblée  Nationale 
nommât  des  Commissaires  pour  prendre  con- 
noissance  de  1 état  de  la  ville  de  Pans.  îi  fut 
repoussé  avec  vigueur;  il  dut  en  avoir  d’autant 
plus  de  chagi  m , que  la,  veille  il  séîoit  fait 
nommer  Commissaire  dans  un  des  Districts, 
espérant  qu  d seroit  un  des  Commissaires  géné- 
raux , et  qu’alors  il  seroit  maître  de  la 'ville 
entière  , pouvant  le  devenir  des  adjoints  que 
l’Assemblée  Nationale  lui  donneroit.  ' 

Ce  piojet  fut  ourdi  a la  suite  d^rn  souper 
chez  des  filles,  non  loin  de  Saint  - Germain-* 
1 Auxerrois.  Ce  fut  lui  qui  fit  l’invitation  à sept 
intriguans  qui  désiroient  g^^uverner  la  Vile  de 
Paris.  On  sait  qu’il  eut  l’adî'esse  de  ne  pas 
payer  le  souper  qu’il  avoit  commandé,  ^on 
projet,  converti  le  lendemain  en  motion,  échoua. 
L Assemblée  Nationale  s’anperçut  du  but  qu’il 


avoit,  et  du  résultat  efï'rayant  qu’il  pouvoit 
produire. 

Du  moment  qu’il  fut  arrivé  à Versailles  , 
jusqu’à  celui  où  il  en  partit  pour  venir  à Paris 

à la  suite  de  l’Assemblée  Nationale,  il  ne 
laissa  passer  aucun  jour,  sans  aller  tantôt  chez 
un  ^ inistre  , tantôt  chez  l’autre.  Il  fréquentoit 
sur-tout  M.  de  Montmorin  , dont  il  disoit  avoir 
la  confiance  la  plus  étendue.  Il  alloit  chez  eux, 
déguisé,  et  laissoit  sa  voiture  à quelque  dis- 
tance de  leur  hôtel. 

^ \ 

Lorsqu’il  rentroit  chez  lui , s’il  îrouvoit  des 
personnes  qui  l’attendoicnt  ; « je  viens  , leur 
disoit-il  , d’un  comité,  où  j’ai  sué  sang  et  eau 
pour  instruire  des  béies , appellés  députés  ».  Il 
est  bon  d’observer  qu’à  Versailles  comme  à 
Paris,  il  ne  parut  jamais  à aucun  comité  , 
excepté  au  comité  diplomatique  , où  il  fit  des 
ravages  dont  je  dirai  bientôt  un  mot. 

Le  mom.ent  vint  où  la  vérification  des  pou- 
voirs des  députés  aux  Etats-généraux  donna 
lieu  aux  j liîs  grands  débats.  Les  députés  sages, 
qui  voyoifnt  les  inconvéniens  qui  pouvoient 
résulter  des  coriféi  ences  proposées,  ne  vouloient 


d’aucune  conférence  , et  soutenoient  que  les"^ 
députés  du  Tiers-état,  qui  forinoient  la  nation, 
dévoient  se  constituer  en  assemblée  représen- 
tative de  la  nation. 

Mirabeau  voulolt  et  ne  vouloir  pas  des  con- 
férences. Il  en  vouloit  de  chambre  à chambre, 
il  ii’eii  vouloit  pas  chez  le  ministre;  son  moyen 
eût  fait  durer  les  débats  trois  mois  de  plus; 
mais  il  entretenoit  la  distinction  des  ordres  ; 
mais  il  espéroit  être  le  médiateur  à sa  manière; 
mais  il  caressdlt  l’amour-propre  des  nobles  avec 
lesquels  il  étoit  lié  secrètement,  et  c’est  ce 
qui  lui  convenoit.  Il  commença  par  faire  pré- 
parer par  ses  faiseurs  ( alors  il  n’en  avoU  que 
deux  ) une  longue  dissertation  terminée  par 
19  questions  qu’il  s’agissoit , suivant  lui  , d’exa- 
miner. Au  fond,  il  n’y  en  avoit  qu’une  : exa- 
minera-t-on en  commun  les  pouvoirs  ? oui  ou 
non. 

Les  conférences  chez  le  Ministre  eurent  lieu  ; 
moi,  je  crois  qu’il  n’en  falloit  point  , et  q fil 
suffisoit  que  les  députés  du  Tiers-état  eussent 
sommé  les  députés  de  la  Noblesse  et  du  Clergé 
de  se  réunir  avec  eux  , pour  que  ceux-ci , repré- 
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scntans  de  la  nation,  eussent  le  “droit  de  se 
constituer  comme  ils  l’auroient  jugé  à propos. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  conférences 
durèrent,  Mirabeau  soupa  cinq  fois  tête-à-tête 
chez  [vL  de  Barentin.  La  table  étoit  pourtant 
couverte  pour  douze  convives  ; un  seul  domes- 
tique entroit  dans  l’appartement  où  l’on  devoit 
souper  , servoit  tous  les  plats  à-Ia-fois  et  ne 
rentroit  que  lorsque  M.  Barentin  restoit  seul. 
Mirabeau  parut  pendant  ce  même  ternpssept  fois  . 
au'pavilion  PoUgnac  dans  le  cœur  de  la  nuit.  Les 
derniers  jours  des  conférences , il  y eut  un  dîner 
à huis  clos  à rUotel  des  Ambassadeurs  ^ où 
se  trouvc|rent  quelques  membres  de  la  Noblesse 
et  du  Clergé,  trois  seigneurs  de  la  cour  dont 
je  n’ai  pu  savoir  le  nom. 

On  peut  se  rappeller  tous  les  obstacles  qu’il 
mit  à ce  qu’enf  n les  députés  du  Tiers-état  ’se 
constituassent  en  assemblée  ou  sous  un  titre, 
ou  SOL3S  un  autre.  Il  fallut  pourtant  arriver  à 
ce  point  décisif;  on  y arriva. 

Il  étoit  ass'v.  généralement  établi  parmi  les 
bons  députés  du  Ùùers-état,  qu'il  falloit  que 
d’assemblée  se  constituât  en  Assemblée  des 
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Keprésentans  de  la  Nalion  } peu  crentr’eux 
prononcolenl  le  mot  : Assemblée  Nationale  } 
niafs  lots  en  vouioient  TefFet. 

L’a]:)bé  Syeyes  qui  s’est  fait  à bon  droit  la 
réputation  d’un  giand  homme,  mais  qui  est 
bien  supérieur  à Mirabeau  , parce  qu’il  a au 
nudusde  la  morale,  et  que  l\  irabeau  en  étoit 
l’ennemi  déclaré  ; l’Abbé  Syeyes  qui  a tra- 
vaillé au  grand  édifice  de  la  constitution  , 
comme  celui  qui , paisiblement  assis  dans'  un 
champ,  voit  le  cultivateur  en  tracer  paisible- 
ment les  sillons  ; l’Abbé  Syeyes  proposa  de  se 
constituer  en  assemblée  des  quatre- pirigt-sche 
centièmes  des  l\e pré  sent  an  s de  la  Nation 
duement  yérijies . ]J\v\VAu\è  seul,  sans  parler 
du  fond,  reptiussoit  ce  mode.  Cent  bons  dépu- 
tés .lui  crioient  : dites  Assemblée  Nationale. 
L’Abbé  Syeyes  qui  n’adore  que  ses  idées,  s’y 
refusoit.  Enfin  M.  Legrand  ht  la  motion  que 
l’assemblée  se  constituât  en'*  Assemblée  Na- 
tionale. 

Mirabeau  s’y  opposa  et  déclama  meme  à 
ce  sujet  une  diatribe  qui  faillit  le  faire  mettre 
a la  porte  ; il  fut  hué  et  conspué  ; la  motion 
de  M.  Legrand  fut  décrétée. 

E 4 
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Quatre  jours  après,  Mirabeau  fît  paroître  son 
opinion  imprimée  , où  iî  censura  avec  amer- 
tume cette  manière  de  se  constituer. 

Le  jour  que  l’AssembléeNationales’ assembla 
au  ifeu  de  Paume,  ï\  refusa  d’abord  de  s’y 
rendre;  ceux  qui  étoient  le  plus  liés  avec  lui 
envoyèrent  messages  sur  messages  ; il  vint 
enfin  se  mocquant  de  l’assemblée  , et  deman- 
dant si  cétoh  par  un  coup  de  raque l te  qu’on 
allüit  décider  du  sort  de  l’empire. 

On  proposa  le  serment  ; il  repoussa  cette 
motion,  et  s’y  soumit  ensuite  entraîné  par 
d’unanimité  (i").  Un  seul,  Martin  d’Auch  , 
signa  pour  déclarer  qu’il  étoit  opposant.  Fi 
le  vilain  ! dit  Mirabeau  , qui  ne  connoit pas 
la  souplesse  qu’exige  une  partie  de  paume. 
Je  tiens  ce  fait  d’un  témoin  auriculaire. 

On  a beaucoup  fait  valoir  ce  qu’il  dit  à 
M.  de  Brezé  , après  la  séance  du  28  Juin* 
J’étois  dans  les  travées,  je  le  vis  et  je  l’en- 
tendis; il  balbutia  ces  mots  : les  Pi^présentans 
de  la  Nation  n’ont  point  d’ordre  à recevoir 

(i)  Plus  d’une  fois  oi;i  l’a  viifouitiiir  le  pour  & îe 
contre  , non  pas  dans  l’intervalle  d’un  mois  à l’autre, 
d’une  femaine,  d’une  féance  à l’autre  , mais  dans  la 
même  féance.  L’approbation  ou  l’improbation  qu’on 
donnoità.une  opinion,  étoitle  baromètre  qu’il  confuicoit* 
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de  vons  : Le  mot  hajonnette^  fut  prononcé  » 
sans  antécédent  remarquable.  Un  député  le 
tira  heureusement  d’affaire  par  une  sottise  qu’il 
proposa  ; ce  fut  de  renvoyer  la  séance  au  len- 
demain. M.  Camus  les  sauva  tous  deux  en  se 
levant  et  proposant  de  décréter  que  l’Assemblée 
persistoit  dans  ses  précédens  décrets. 

Que  devint  Mirabeau  lorsque  la  séance  fut 
terminée  ? il  courut  s’enfermer  chez  un  res- 
taurateur près  la  porte  du  Dragon  avec  M.  de 
Q***,que  le  Roi  avoit  chargé,  en  descendant 
de  voiture  au  retour  de  sa  séance  dans  l’Assem- 
blée Nationale,  d’aller  commander  les  troupes 
devant  l’entrée  de  la  salle.  Que  fit-il  avec  ce 
M.  de  Q*"^*  , je  l’ignore.  Tout  ce  que  je  sais, 
c’est  qu’ils  ne  se  séparèrent  qu’à  l’entrée  de 
la  nuit.  Mais  un  colloque  pareil  , aus:M  long  , 
aussi  secret,  avec  un  tel  honime  , dcins  de  t<  Iles 
circonstances,  en  un  tel  lieu  , a de  quoi  étonner.* 

De  ce  jour  au  17  Juillet,  il  denieura  presque 
toujours  à Paris.  11  en  revenoit  pour  pàroître 
un  instant  aux  séances,  ou  pour  aller  s’en- 
fermer dans  le  grand  commun  , tantôt  avec 
l’un,  tantôt  avec  l’autre.  Cependant  il  faisoit 
publier  son  [)atriotisrrie-  le  plus  pur  , et  les 
nigauds  y croyoient  de' bonne-foi. 
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L’Assemblée  Nationale  tint  les  i3  . 

Ic.r,„;i  î "'“  ’"”™"'»’'  i™n,uil- 
■SJ.  .11,  , . 
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. 7"'  ^ " 7"  P™™  *".-..ir  p.,l,l,c,  il 
■ n 1..J  le  peblic  s„|,  ,.di||p  ,.  ,v,^„ 
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dégoûtant  qui 
J ceux  (|ui  avoij.nt  titre  pour  s’inscrire 

ur  cette  espèce  d.cregistre^.rsaimèi^^ 

se  pr,ver  du  doux  plaisir  de  se  faire  connoître  , 

1 cle  me  er  leur  nom  à celui  d’un  menteur 
mpumnt,  ()„  m a assuré  que,  son  nom  avoit 


j ignore  si  ceia  est 
ce  papier  sera  vrai- 


[ 75  ] 

Les  troubles  salutaires  qui  assurèrent  la  révo- 
lution et  sauvèrent  la  France  , commencèrent 
à Paris  vers  la  fin  du  mois  de  Juin  1789,  et 
éclatèrent  le  14  Joillet  suivant. ^La  ciaintt  lit 
fuir  beaucoup  de  courtisans  corrompus.  M.  de 
Bezenval  fut  du  nombre.  Reconnu  oans  sa 
fuite,  il  fut  arreté  près  deVillenaux,  et  conduit 
ensuite  à Brie-Comtc-Robert,  où  il  fut  empri- 
sonné et  gardé  à vue.  Il  étoit  fort  lié  avec 
Mirabeau;  vers  la  fin  de  Juin  et  dans  es  pre- 
miers jours  de  Juillet,  leurs  entrevues  avaient 
été  journalières. 


Le  bruit  courut  que  M.  de  Bezenval  devoit 
être  enleve.  La  Municipalité  ce  Pans  envep/a 
un  renfort  de  gardes  nationales.  Peu  ce 
après  qu’il  fut  arrivé,  on  vit  un  paysni  qui 
rodeit  autour  de  la  prison  de  Bezenval.  On 
s’approche;  c’est  Mirabeau.  Interrogé  sur  son 
déguisement  et  les  raisons  qu  il  avoiî  eue.->  de 
s’éloigner  de  1 Asseuiplée  NaLionale  clans  CiCS 
clrconstanaes  intéi‘essanLes  , il  -répondit  qu  il 
étoit  venu  pour  prendre  des  inforinahons  sur 
un  jeune  hennme  c]u’on  lui  avoit  propose  en 
mariage  pour  une  de  ses  nièces  , et  qu’il 
s’étüit  déguisé  pour  qu  on  ne  se  doutât  ue 
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nen.  Cefte  raison  paroîtra  bonne  â qui  voudra 
prendre  pour  telle;  mais  vingt  autres 

ind.v.duscachés  comme  Mirabeau , sous  l’habit 

de  paysan,  qu.  d.sparureni  dans  le  même  instant 
Bne-Comte-Rübert , prouvent  suffisamment 
que  i irabeau  étoit  là  pour  d’autres  raisons, 
que  pour  s informer  sur  un  jeune  homme  pro- 
posé  en  mariage. 

Le  3 Août  1789,  il  sut  qu’on  devoit  faire 
la  motion  d’abolir  les  fiefs  ; il  s’absenta  ; 
cetoit  une  séance  du  soir.  La  motion  fut 
Lite  le  4.  11  parut  enfin  pour  couvrir,  à vois 
basse  , de  sarcasmes  l’auteur  de  la  motion,  et 
C'-ux  qui  l’avoient  soutenu.  A haute  voix  , il 
l’approuva. 

La  motion  fut  faite  en  Septembre  pour 
rappeher  les  éndgrans.  Il  se  leva  avec  un  air 
de  fureur  qui,  reuni  au  hideux  de  sa  figure 
et  de  sa  bouche  torse  , effraya  tous  ses  voisins. 
Ce  jour  la  il  fut  parfaitement  d’accord  avec 
la  partie  aristocrate  de  l’Assemblée.  On  sait 
combien  en  1791  , i|  a déclamé  contre  la  loi 
sur  les  émigrans  , combien  il  l’a  empêchée. 
Paroi tra-t-elle  enfin  cette  loi  ? toute  la  Fiance 


/ 


la  désire  ; elle  paroit  nécessaire.  Si  jVvoîs 
rhonneur'  d’être  du  nombre  des  Représentans 
de  la  Nation,  je  ne  cesserois  de  la  soiticiter. 
Un  triple,  un  quadruple  impôt  mis  sur  les 
biens  des  fugitifs  seroit,  ce  me  semble,  une 
des  peines  convenables.  Nul  ne  doit  quitter 
sa  patrie,  lorsque  la  chose  publique  est  en 
péril. 

Cependant  on  avoit  agité  la  grande  ques- 
tion du  vélo.  I!  monta  à la  tribune;  ie  Pré- 
sident lui  demanda  dans  qi.el  sens  il  alloit 
parler;  si  c’étoit  poin-  q\\  con'te.  Mirabeau 
répondit  avec  cet  air  audacieux  et  a!)so!Li 
qu’on  lui  connoissoit  , qh^ll  ne  savait  ce  (jiie 
sigiiijioit  pour  oncoiilrc  , cjn^il  alloh  j)dr ter 
sur  la  question^  et  que  le  lie  cto  il  sa  réponse. 

Il  parla  en  effet  sur  la  question  , et  il  opina 
pour  le  vélo  absolu.  Son  ojiinion  déplut  infi- 
ment;  il  le  comprit.  Le  b*nd<*main  , il  prit  la 
parole  et  conclut  simplement  à ce  qu’il  y 
eut  un  vélo , sans  en  définir  le  genre.  Son 
opinion  imprimé^  fut  présentée  ensuite  d’une" 
autre  manière.  On  voit  qu’il  se  plioit  aux 
ci'Tonstances  et  aux  hommes,  mais  que  son 
cœur  n’étoit  pas  pour  la  liberté. 
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- Les  dons  patriotiques  pouvoient  amonceler 
dans  le  trésor  public  , plus  de  deux  cents 
millions  , et  certainement  le  patriotisme  y 
auroit  versi'  cette  somme  ; le  mal  - adroit 
M.  Necker  voulut  faire  un  devoir  de  ce  sen- 
timent , adopta  1 idée  qu’on  lui  suggérà  d’une 
contribiitLon  patriotiq ue  ^ impôt  onéreux  qui 
étoulïa  route  idée  de  faire  des  offrandes  volon- 
taires à la  patrie.  Mirabeau  qui,  depuis  quel- 
que temps,  aspiroit  au  ministère  des  finances, 
et  qui  savoit  bien  que  remplacer  une  ofïrande 
par  un  impôt,  offensoit  toutes  les  idées  reçues 
en  politique  et  en  morale  ; Mirabeau  'qui 
vouloit  perdre  M.  Necker,  dit  à M.  de 
M , qu  il  savoit  devoir  répéter  son  propos 
à M.  Necker,  qu’une  contribution  patriotique 
etoit  une  idée  excellente  ; qu’ordonnée  par 
1 Assemblée  , elle  accélereroit  un  versement 
que  le  patriotisme  n’efFectueroiî  qu’avec  len- 
teur. M.  Necker  proposa  la  contribution  pa- 
triotique. 

Il  étoit  question  de  discuter  cette  idée. 
On  alloit  y procéder  , lorsque  Mirabeau  s’y 
opposa,  et  soutint  qu'il  falloir  approuver  îaeon- 
trioutioiî  patriotique, sans  aucune 
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cliscussion.il  employa  son  moyen  ordinaire  lors- 
qu’il voüloit  faire  passer  quelqu’une  de  scs 
idées  en  finance.  La  banqueroute  est  à la 
porte,  dit-il  ; Vidée  de  M.  Cacher  paît  seule 
nous  sauver.  Avec  le  mot  de  h au  a ne  route 
ainsi  qu’avec  celui  de  guerre  , on  s’est  appercii 
souvent  qu’on  faisoit  faire  à l’Assemblée  tout 
ce  qu’on  vouloit.  La  contribution  patriotique 
fut  décrétée  de  conj lance.  ' 

La  séance  fut  levée.  Ce  jour  là  Mirabeau 
alla  à pied  chez  lui.  Cbeinin  faisant,  il  dlsoit 
avec  un  rire  amer  , à deux  Aîessieurs  l'ue 
personne  ne  connut  : nous  voila  arrivés  au 
point  que  nous  désirions.  Ne  cher  est  perdu  ; 
sa  vanité  Va  empêché  de  voir  le  précifiiee 
que  sa  contribution  patriotique  creusait 

sous  ses  pieds bientôt  , bon  gré  , malgré, 

nous  aurons  un  autre  Ministre  des  Finances  \ 
car  toute  la  France  va  crier  après  lui  , et 
je  le  savais  bien.  Je  savais  bien  que  V As- 
semblée  N ationalejeroit  un  tnau  vais  decret,.,, 
il  J a long-temps  que  je  me  suis  mis  au 
fait  de  la  tactique  de  V Assemblée  , je  sais 
les  moyens  qiVil  jaut  employer  pour  faire 
marcher  cette  troupe  de' moutons. 
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Chemin  faisant  , Mirabeau  et  ses  deux 
acolites  rioient  à pleine  gorge. 

Ils  allèrent  dîner  tous  trois  dans  une  auberge, 
place  Dauphine.  Là,  ils  y burent  à la  sant« 
du  ministre  futur.  Pendant  le  dîner  , les  deux 
inci)nniis  faisoient  à Mirabeau  de  grands  corn* 
plimf'us  sur  la  place  éminente  à laquelle  il 
seroît  bientôt  élevé.  « Si  j’y  arrive  , disoit 
Mirabeau  , je  ferois  voir  bien  du  chemin  à 
LAssemblée  Nationale.  Je  lui  prouverois  qu’elle 
n’a  point  été  envoyée  ici , pour  tout  ce  qu’elle 
veut  faire  » ; mais,  lui  .dit  l’inconnu  qui 
éloit  à sa  droite,  si  elle  est  plus  forte  que 

^ous. Oh  ! si  elle  est  plus  forte  que  moi , 

je  la  suivrai  , répliqua  Mirabeau. 

Quelques  mois  auparavant,  M.  de  Mirabeau 
père  étoit  mort.  Le  Vicomte  son  fils  cadet 
av^oit  été  institué  héritier.  Le  Comte  , son  fils 
aillé,  avoit  été  réduit  à sa  légitime.  Celui-ci 
fit  insérer  dans  divers  papiers  publics  qu’il 
avoit  hérité  de  j3o  mille  livres  de  rente.  Il 
prit  une  voiture  nouvelle  , crêpée  de  noir  dsns 
les  panneaux  de  dessus,  et  couverte  de  vieille 
toile  dorée  dans  les  panneaux  des  côtes  , du 

devant 
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devant  et  du  derrière.  Son  cocher  et  son 
laquais  gardèrent  leur  habit  de  couleur. 

Le  premier  ’Ocrobre  au  matin  , Mirabeau 
arriva  de  Paris  et  descendit  de  voiture  devant 
la  porte  de  la  salle,  sur  Pavenue  de  Paris.  îl 
y entra  fort  rêveur , s’avança  du  côté  droit , 
se  plaça  auprès  de  PEvêque  de  et  lui  dit  : 
je  crois  que  nous  sommes  à la  yeille  d^iut 
grand  évhiement.  Dites-ceci , sans  me  nom^ 
mer ^ à ceux  de  yotre  Ordre  auxquels  yous 
avez  conjiance.  Il  se  leva  et  vint  prendre  sa 
place  du  côté  gauche.  L’Evêque  de  * peut 
fort  bien  ne  pas  l’avoir  nommé;  mais  à côté 
de  lui  étoit  un  auditeur  indiscret  et  curieux-, 
qui  entendit  le  propos  et  qui  en  fit  la  procla- 
mation à voix  basse  , au  tuyau  de  l’oreille  de 
tous  ceux  qui  voulurent  l’entendre. 

On  connoît  les  évènemens  des  5 et  6 
Octobre.  Mirabeau  se  rendit  à la  séance  de  la 
nuit  du  5^  Un  jeune  homme  vêtu  en  femme 
le  vit  entrer  et  lui  dit  en  riant  : eh  bien  ! 
nous  yous  Varions  bien  dit.,  La  conversa- 
tion continua  , mais  elle  ne  put  être  entendue. 
Tout  ce  qu’on  vit , c’est  que  Mirabeau  sou- 
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rioit  de  temps  en  temps  ; et  de  temps  en 
temps  se  mordoit  les  lèvres. 

L’Assemblée  Nationale  partit  pour  Paris  le 
i5  Octobre  1789,  et  vint  siéger  dans  une  des 
salles  de  rArchevêché. 

Là,  Mirabeau  suivit  son  système  ; il  continua 
d’afficher  le  dehors  du  patriotisme  , et  conserva 
l’intérieur  d’un  ambitieux,  piêt  à sacrifier  le 
dehors  au  dedans,  pour  peu  que  la  chance 
eût  servi  ses  desseins. 

Ceux  qu’il  avoit , pour  monter  au  ministère 
dans  quelque  département  que  ce  fût,  étoient 
connus.  La  motion  fut  faite , qüe  nul  membre 
de  rAssemblée  Nationale  ne  pût  être  promu 
au  ministère.  Mirabeau  n’avoit  pu  l’empêcher. 
Il  se  détermina  d’abord  à en  rire;  lorsqu’elle 
fut  faite,  il  monta  à la  tribune,  et  mêlant  le 
sarcasme  à l’ironie , il  combattit  la  motion  , 
mais  sans  conclure  à quoi  que  ce  fut.  La 
motion  fut  décrétée.  Le  Courier  de  Provence 
me  vengera^  dit-il,  parlant  à M.  de  L*”^* 
M*^**^.  Ce  Courier  l’a-t-il  vengé?  je  n'en  sais 
nen.  Je  ne  l’ai  point  lu. 


On  fît  une  motion  au  sujet  de  la  révision 
des  pensions  ; Mirabeau  qui  s’etoit  fait  prépa-* 
rer  un  discours  sur  je  ne  sais  plus  quel  sujetj 
et  qui  v^ouloit  le  déclamer  , écarta  la  motion  ; 
il  en  avoit  fait  autant  à Versailles  , lorsque 
la  meme  motion  y fut  faite  pour  la  première 
fois.  Cette  conduite  pourroit  prouver  la  vérité 
du  mot  qui  couroit  alors  le  monde.  Il  s’en- 
tretenoît  en  Octobre^  sur  les  pensions  , avec 
M.  G***  ; <<  le  registre  doit  être  bien  plein  ^ 
lui  dit  Mirabeau  , mais  il  doit  encore 
avoir  quelques  page?»  en  blanc. 

Il  étoit  question  de  savoir  quels  individus 
de  la  société  pourroient  aspirer  a l’honneur 
d’exercer  les  droits  de  citoyens  actifs,  et  pour- 
rolent  être  électeurs  et  éligibles.  Les  uns  vou- 
loient  exclure  les  interdits  ; les  autres  , ceux 
qui  étoient  flétris  par  des  jugemens.  Quelques- 
uns  plus  délicats  demandolent  que  ceux  dont 
la  réputation  seroit  évidemment  perdue  dans 
l’opinion  publique,  ne  pussent  être  ni  électeurs 
ni  éligibles. 

Mirabeau  qui  vlvoit  et  qui  est  mort  interdit 
par  le  Châtelet  de  Paris  et  la  Sénéchaussée 
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d’Aix  procédant  en  concours,  Mirabeau  qui 
étoit  chargé  de  quinze  contraintes  par  corps, 
de  quatre  décrets  de  prise-de-corps  dont  il 
n’étüit  point  rebevé  , Mirabeau  qui  étoit  por- 
teur d’un  jugement  à mort  seulement  sus- 
pendu , et  qui  en  avoit  mérité  dix  , Mirabeau 
qui  avoit  été  querellé  en  assassinat  commis 
par  lui  âgé  de  28  à 3o  ans,  ^ur  un  vieillard 
de  70  , Mirabeau  qui  avoit  été  condamné  au 
bannissement  par  la  Sénéchaussée  de  Grasse, 
qui  passoit  pour  un  escroc,  un  voleur , un 
adultère,  pour  un  mauvais  fils,  un  mauvais 
père  , un  mauvais  époux , un  mauvais  citoyen, 
Miiabcau  combattit  les  motions,  et  à l’aide  de 
quelques  enthousiastes  ignoransj  il  parvint  à 
les  repousser. 

Plusieurs  fois  les  motions  ont  été  reprises, 
et  toujours  Mirabeau  les  a combattues.  Enfin 
la  question  en  est-là  , et  l’Assemblée  Natio- 
nale voit  encore  dans  son  sein  des  hommes 
qui,  interdits  par  la  justice  et  jugés  incapables 
ou  indignes  de  gérer leursaffaires  particulières, 
gèrent  pourtant  les  affaires  publiques,  et  sont 
décorés  du  plus  beau  de  tous  les  titres  , celui 
de  Représentant  de  la  Nation. 


J 
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Mirabeau  vivant  sous  le  poids  d’une  inter- 
diction juridique  et  d’une  réputation  univer- 
sellement délabrée,^  est  nommé  cependant 
Député  aux  Etats-généraux,  Commissaire  de 
District , Commandant  de  Division , Membre 
du  Directoire,  etc,  Mirabeau  Faisant  des  actes 
civils  de  tous  les  genres , sera  aux  yeux  des 
hommes  sages  et  instruits  dans  les  affaires,  un 
être  bien  étonnant  dans  ces  diverses  fonctions 
qui  e^igeoient  toute  la  capacité  civile  et  sur- 
tout une  bonne  renommée.  Mais  toujours  les 
hommes  se  laisseront  prendre  par  les  yeux  et 
les  oreilles  ; toujours  les  hommes  honnêtes 
seront  les  dupes  des  fripons  habiles. 

Mirabeau  fut  nommé  Membre  du  Comité 
Diplomatique.  Il  sY^mpara  peu  à-peu  de  tous 
les  papiers  , de  toutes  les  instructions  , de 
tous  les  rapports.  Lui  seul  prétendit  pouvoir 
conférer  avec  le  Ministre  des. Affaires  Etran- 
gères, et  jamais  il  ne  communiqua  au  Comité 
que  des  choses  fort  indifférentes.  De  vingt  et 
trente  rapports  qu’il  auroit  pu  faire,  il  n^en 
a fait  que  deux,  fun  pour  lire  une  lettre  à lui 
écrite  parle  ministre  , l’autre  que  rAlsemblée 
Nationale  demandoit  depuis  long-temps  pour 
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proposer  de  placer  des  troupes  sur  les  fron- 
tières ; mais  il  est  un  fait  qu’il  est  important 
qu’on  connoisse. 

Les  Liégeois  sont  créanciers  de  la  France 
de  i5oo  mille  livres.  Leurs  députés  étoient 
venus  demander  à l’Assemblée  Nationale  le 
payement  de  cette  somme  ; ils  y comptoient, 
comme  due  pour  fournitures  de  vivres  et  fou- 
rages  pendant  la  dernière  guerre  en  Allemagne. 
Les  Liégeois  épuisés  espéroient  avec  raison 
trouver  de  grandes  ressources  dans  le  payement 
de  cette  somme.  Leurs  députés  sollicitoient 
sans  cesse  Mirabeau  qui  s’étoit  chargé  de  parler 
pour  eux  , et  qui  s’étoit  emparé  de  tous  les 
papiers  qu’ils  avoient  déposés  au  Comité 
Diplomatique. 

Celui  - ci  différa  tant  le  rapport  en  ce 
qui  concernoit  le  Comité  , qu’enfin  l’Evéque 
fit  entrer  les  Autrichiens  dans  le  pays  de 
Liège.  La  veille  du  jour  que  la  nouvelle  en 
arriva  à Paris  , Mirabeau  offrit  de  faire  le 
rapport  oü  de  restituer  les  papiers  , mais 
malheureusement  on  a su  que  ce  jour  meme  , 
il  reçut  plusieurs  lettres  du  pays  de  Liège 
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et  de  Vienne  , et  que  depuis  long-temps  il 
faisoit  des  visites  secrètes  et  fréquentes  à 
l’Ambassadeur  de  cette  cour. 

Sa  conduite  dans  l’affaire  du  Brabant  n’a 
pas  été  moins  étonnante.  On  sait  que  les 
Brabançons  écrivirent  à l’Assemblée  Nationale 
et  que  leur  lettre  tendoit  à faire  reconnoître 
leur  indépendance.  Leur  paquet  fut  envoyé 
à l’Assemblée  Nationale  par  le  ministre.  M.  la 
qui  va  de  cent  .en  quatre  aux  séances, 
s’y  trouva  ce  jour-là  avec  une  opinion  écrite, 
monta  à la  tribune  et  conclut  à ce  que  le 
papier  ne  fût  point  ouvert. 

Mirabeau  ne  dit  rien.  Eh  ! c’etoit  bien  le 
^as  de  parler  , s’il  eût  aimé  la  liberté  , s'il 
eût  reconnu  la  souveraineté  des  peuples  autant 
qu’il  le  disoit  , autant  qu’on  le  croyoit.  Mais 
il  avoit  été  appellé  chez  le  ministre  ; mais  il 
avoit  pensé  que  les  Brabançons  faisoient  un 
acte  de  révolte  ; mais  plus  fin  que  M.  la 
F***  , il  l’avoit  laissé  paroître  seul  à la  tribune 
pour  le  perdre  dans  l’opinion  et  conserver  sa 

popularité  ; mais  mais mais  peu  de 

jours  après  il  traita  avec  M"^**  d’E***  et 
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M.  d’Als***  , Envoyés  des  Brabançons  , sur  ies 
moyens  d’engager  l’Assemblée  Nationale  à 
reconnoître  l’indépendance  du  Brabant.  A sept 
heures  du  soir,'  il  fut  convenu  qu’on  compteroit 
à Mirabeau  500  mille  l.(i^  et  que  celui-ci 
après  un  beau  discours  sur  la  liberté  et  la 
souveraineté  des  peuples,  feroit  la  motion  de 
reconnoître  l’indépendance  du  Brabant. 

Un  évènement  imprévu  troubla  cette  ordon- 
nance; un  Courier  arrive  à minuit  et  apporte 
la  nouvelle  que  les  Autrichiens  sont  entrés 
dans  le  Brabant.  Adieu  les  discours,  la  motion, 
l’indépendance  reconnue  , les  ôoo  mille  livres 
et  tous  les  avantages  que  Mirabeau  se  pro- 
mettoit  de  cette  indépendance  , dont  la  recon- 
noissance  auroit  passé  par  sa  filière.  Et  voilà 
comment  Mirabeau  faisoit  servir  son  audace, 
quelques  taîens  et  les  plus  grands  intérêts 
publics  , à son  avidité  et  à son  renom.  Voilà 
comment  il  trompoit-les  patriotes  du  côté 
gauche  de  l’Assemblée  Nationale,  Paris  et  la 


( î ) Ils  étoicnt  autorisés  à donner  jusqu’à  un 
jKîiiîon, 


France.  C’étoit  en  des  traits  pareils  que 
consistoit  l’habileté  de  cet  homme  corrompu  ! 

Si  l’Assemblée  Nationale  eût  eu  du  courage; 
si  elle  aueit  été  conséquente  en  ses  principes; 
si  elle  avoit  voulu  tcoutcr  la  voix  des  hommes-' 
hennétes  qui  sont  dans  son  sein  , elle  auroit 
ouvert  courageusement  le  message  des  Bra- 
bançons. Si  leur  demande  eût  porté  sur  une 
reconnoissance  de  leur  indépendance  , elles  les 
auroit  fièrement  reconnus  indépendans.  Elle 
auroit  conservé  sa  gloire  , elle  auroit  humilié 
la  lâche  complaisance  d’un  militaire  plus 
courtisan  que  citoyen;  le  Brabant  fût  devenu 
libre,  et  Mirabeau  eût  commis  un  crime  de 
moins.  Cependant  les  conférences  seules  valu- 
rent cinq  cents  louis  k celui-ci. 

L’aristocratie  insolente  des  OiTiciers  com- 
mcncoit  de  commettre  dans  l’armée  des 
ravages  qui  annoncoient  de  grands  malheurs. 
Un  député  demanda  dans  les  premiers  mois 
de  1790,  que  le  corps  des  Officiers  fût  renou- 
vellé.  Plut  au  ciel  que  cette  sage  et  prévoyante 
motion  eût  été  accueillie  comme  elle  le  mé- 
ritoit.  L’armée  seroit  k présent  tranquille  e^. 
bien  ordonnée.  La  France  n’auroit  point  k 
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géiinir  sur  tant  d'évènemens  désastreux  qui 
l’afTIigent  et  l’aliarment , et  l’Assemblée  Natio- 
nale rnarcheroit  d’un  pas  plus  ferme.  Mirabeau 
combattit  cette  motion  par  quelques  sarcasmes. 


Cependant  fidèle  à son  usage  qui  lui  faisoit 
ressaisir  des  mains  d’autrui  les  motions  du 
bon  genre,  pour  les  faire  servir  à son  renom  , 
il  représenta  celle-ci  quelques  mois  après  en 
la  défigurant  , et  il  demanda  le  licenciement 
de  Tarmée.  Cette  idée  de  licenciement  de 
l’armée  est  absurde  et  exciteroit  d’efïrayantes 
convulsions  si  elle  étoit  exécutée.  Ce  n’est 
pas  chez  les  soldats  qu,e  repose  le  germe  de 
la  désobéissance  et  de  la  contre-révolution. 
C’est  chez  les  Olficiers  ; c’est  les  Officiers 
qu’il  faut  renouvel  lcr.  Les  Soldats  sont  bons 
patriotes;  ils  sont  meme  intéressés  à l’étre, 
puisqu’ils  gagnent  tout  par  la  révolution  , et 
qu’ils  perdroient  tout  par  l’effet  d’une  contre- 
révolution.  On  passa  à l’ordre  du  jour  sur  la 
motion  fur.c’sle  de  Mirabeau,  et  certes  on 
fit  sagement. 

C’est  cependant  cette  molion  que  les  igno- 
rans  et  les  enthousiastes  ont  tant  vantée^  et 


qu’ils  ont  présentée  à l’Assemblée,  comme  un 
legs  qu’il  falloit  accepter.  Législateurs  de  la 
France  , gardez-vous  de  licencier  l’armée  ; 
mais  hâtez-vous  , hâtez-vous  de  renouveller 
au  moins  , les  Colonels  , les  Lieutenans- 
Colonels,  les  Majors  des  Régimens  suspects, 
ou  votre  ouvrage  est  renversé  et  la  guerre 
civile  attend  la  France,  ou  en  cas  de  guerre 
étrangère,  vous  n’aurez  plus  de  Soldats,  ou 
vous  n’aurez  que  des  Soldats  commandés  par 
vos  ennemis  , séduits  par  eux  , et  qui  ne 
vous  seront  d’aucune  utilité,  ou  qui  peut-être 
tourneront  leurs  armes  contre  vous-mêmes. 
Vous  n’avez  exigé  qu’un  serment  , mais  un 
serment  n’est  rien  pour  qui  est  capable  de 
tromper. 

Nous  voici  arrivés  à une  époque  mémorable, 
c’est  le  décret  sur  le  droit  de  paix  ou  de 
guerre.  Mirabeau  se  hâta  de  proposer  un 
projet  ; les  bons  et  honnêtes  députés  de  l’As- 
semblée proposèrent  les  leurs.  Mirabeau  meil- 
leur comédien  et  soutenu  par  ses  trente  ( , 

(i)  On  appelloic  de  ce  nom  trente  députes  , 
adorateurs  ignorans  de  ses  idées  . et  toujours  prêts 
à soutenir  ses  motions  quelles  qu’elles  fussent. 
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vint  à bout  de  fixer  les  regards  et  la  discussion 

sur  le  sien. 

« 

Le  premier  article  de  ce  décret  célèbre  , 
contenoit  un  coup  de  poignard  contre  la 
ISlation.  Mirabeau  le  solitint  avec  chaleur.  Le 
brave  Péthion  en  proposa  un  tout  simple , 
insusceptible  d’équivoque  et  d’entortillage.  On 
vit  alors  la  différence.  Il  fut  accueilli..  A 
cette  occasion  le  peuple  courroucé  attendit 
Mirabeau  sortant  de  l’Assemblée  , l’insulta  ; 
ilseroit  peuf-étre  arrivé  quelque  chose  de  pis, 
si  on  ne  l’avoit  secouru. 

Le  lendemain  il  monta  à la  tribune  , sou- 
tint foiblement  sonWticle  , et  par  un  souvenir 
de  sa  peur  de  la  veille  , car  il  étoit  poltron 
et  insolent  comme  Arlequin  ; il  opina  pour 
l’article  nouveau. 

Le  reste  de  son  projet  fut  amendé  , sous- 
amendé,  réamendé  au  point  que  le  décret  qui 
existe,  n’est  presque  plus  son  ouvrage  ; ii  ne 
l’est  pas  non  plus  de  Barnave  qui  n’y  a pas 
mis  le  mot.  . 

Cependant  ce  décret  renferme  de  grands 


- vices.  Deux  en  sont  remarquables.  Le  premier 
est  de  faire  contracter  par  la  Nation,  l’enga- 
gement solemnel  de  renoncer  à toute  espece 
de  conquête.  Le  second  est  de  laisser  au  Roi 
le  droit  d’armer  en  cas  d’hostilités  imminentes. 

Quant  au  premier,  l’engagement  qu’il  conte- 
noit  est  un  acte  de  la  plus  haute  imprudence. 
Il  est  beau  sans  doute  de  voir  un  peuple 
renoncer  au  droit  féroce  des  armes  et  [savoir 
se  contenir  dans  ses  limites.  Qu’il  soit  grand 
ou  petit,  fort  ou  foible  , courageux  ou  pol- 
tron, il  ne  lui  convient  point  de  contracter 
un  pareil  engagement , parce  qu’il  ignore  à 
quoi  les  évènemens  futurs  peuvent  le  con- 
traindre. S’il  prend  les  armes  forcément , s’il 
gagne  du  terrein  , s’il  acquiert  des  villes  et 
veut  les  garder  , on  lui  opposera  son  décret. 
Y demeurera-t-il  fidèle  ? alors  il  perd  ses 
plus  sûrs  avantages.  Persistera-t-il  à garder 
ce  qu’il  aura  -conquis  ? alors  il  paroîtra  infi- 
dèle à ses  engagemens  ; s’il  veut  se  procurer 
légitimement  la  plus  -petite  extension  de  ter- 
ritoire , on  lui  opposera  son  décret  et  on 
l’arrêtera  par  la  force  même  de  sa  propre 
délicatesse.  ^L’Assemblée  Nationale  a fait 
l’épreuve  de  cette  dernière  reflexion  dans 
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l’afFaire  d’Avignon  et  du  Comtat.  Les  aris- 
tocrates n’ont  cessé  d’opposer  aux  patriotes  le 
decret  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre. 

Quant  au  second  , on  a laissé  au  Roi 
la  faculté  de  donner  lieu  aux  hostilités  quand 
il  voudra , et  de  mettre  la  Nation  aux  prises 
avec  les  nations  de  l’Europe  , toutes  les  fois 
qu’il  le  jugera  convenable  à ses  vues  parti- 
culières. Car  quoiqu’on  passe  , et  quoiqu’on 
dise  , que  le  bonheur  des  Rois  est  insé- 
parable de  celui  de  leurs  sujets  , l’expérience 
et  des  milliers  d’exemples  ne  nous  prouvent 
que  trop , qu’ils  ont  un  bonheur  qui  leur  est 
particulier  et  qui  n’est  pas  celui  des  peuples. 

Le  décret  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre 
est  donc  très-vicieux.  Le  premier  article  qui 
fut  proposé  et  remplacé  par  celui  qui  existe , 
prouvoit  évidemment  que  Mirabeau  étoit  un 
scélérat  ; l’engagement  national  que  le  corps 
de  ce  décret  renferme , prouve  au  moins 
que  Mirabeau  étoit  bien  imprudent  et  bien 
peu  instruit  du  génie  des  peuples.  La  fin  de 
ce  décret  prouve  certainement  que  Mirabeau 
ne  connoissoit  pas  le  cœur  humain  assis  sur 
le  trône. 
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La  Prusse  , l’Angleterre  et  la  Hollande 
avoient  été  pendant  quelques  momens  disposées 
à contracter  alliance  avec  la  France  ; Mira- 
beau en  fut  instruit  par  les  diplomates  qu’il 
fréquentoient.  li  s’en  (ouvrit  'â  dessein  à Madame 
maîtresse  de  M.  , alors  ministre* 

11  savoit  bien  l’usage  que  cette  femme  feroit 
de  sa  perfide  confioence.  En  effet , Madame 
de  courut  chezl^^.  et  lui  découvrit 

ce  qu’elle  tenoit  de  Mirabeau.  M.  qui 

ne  l’ignoroit  pas,  s’aboucha  nuitamment  avec 
celui-ci.  J’ignore  ce  qui  se  passa  entr’eux. 
Tout  ce  que  je  sais  , c’est  que  dès  ce  momient 
on  n’entendit  plus  parler  de  quadruple  alliance, 
et  qu’aujourd’hui  on  entend  parler  d’une 
alliance  contraire.  J’en  excepte  la  Hollande 
qui  s’est  fait  jusqu’à  présent  uue  loi  de  ne 
recevoir  aucun  émigrant  francois  et  qui,  même 
en  dépouillant  de  l’exercice  de  son  gouverne- 
ment de  Breda  et  du  commandement  de  son 
régiment  M.  de  L'aillebois,  avec  lequel  Mira- 
beau a correspondu  jusqu’à  sa  mort  , lui  a 
pourtant  laissé  giméreusement  les  émolumens 
de  toutes  se§  places. 

Il  fut  question  de  soulager  la  France  des 


dettes  énormes  qui  Taccabroient.  On  avoit  fait 
en  Décembre  1789,  la  motion  que  les  créan- 
ciers de  l’état  fussent  payés  par  des  assignats 
sur  les  biens  du  Clergé.  Cette  idée  neuv^e  et 
salutaire  parut  nuisible  à beaucoup  de  membres 
de  l’Assemblée  Nationale  ; elle  parut  sage  à 
quelques-uns;  Mirabeau  les  combattit  en  s’en 
mocquant  ; quelques  ignorans  de  bonne-foi 
suivirent  son  exemple;  les  noirs  y mirent  du 
sérieux.  Elle  échoua.  Mais  il  fallut  y revenir 
en  1790  ; on  en  sentit  alors  la  nécessité.  Or 
voici  ce  qui  se  passa  préalablement. 

M.  de  ***  (i)  alla  chez  Mirabeau  et  lui 
dit  : « il  y a un  coup  de  filet  de  cent 
millions  à faire  sur  la  place  , si  nous, venons 
à bout  de  faire  décréter  les  assignats  et  d'en 
faire  décréter  deux  milliaî-ds.  Tous  les  efïcts 
qui  sont  stagnans  seront  décrédités  ; personne 
n’en  voudra  , nous  les  aurons  pour  un  mor- 
ceau de  pain.  La  société  qui  peut  les  acheter 


(i)  Je  sais  bien  son  nom  ; mais  je  cache  même 
la  lettre  initiale  , parce  que  je  n’ai  à parler  que  d’un 
seul  héros  en  fait  de  brigandage  argentin. 
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est  toute  formée.  Demain  rend^z-i^ous  cfez 
, banquier.  Là,  nous  rédigerons  notre  • 
plan  de  conduite. 

Le  lendemain  Mirabeau  se  rendit  chez 
1 Ampbitnon  aux  écus,  et  y trouva  dix-huit 
convives,  ou  ce  qui  sera  mieux  dit,  dix-huit 
conjurés  contre'  les  fortune*  particulières.  Le 
projet  des  assignats  fut  mis  su/  le  tapis.  Le 
plan  d’accaparement  fut  décrété  entre  la 
poire  et  le  fromage.  Mirabeau  se  chargea,  de 
proposer  deux  milliards  d'assignats,  et  il  ht 
stipuler  sa  part  dans  la  spéculation. 

Ce  qui  avoit  été  prévu,  arriva.  Les  eilets 
perdirent  aux  approches  des  assignats  annoncés'. 
Vingt-trois  individus  achetèrent  à bas  prix 
tous  ceux  quhis  trouvèrent.  L’Assemblée  Natio- 
nale ne  décréta  que  q.oo  millions  d’assignats. 
Le  coup  de  filet  ne  fut  que  de  dix-huit  à 
dix-neuf  millions. 

Mais  il  falloit  donner  aux  papiers  achetés 
une  plus  grande  valeur.  Que  hrent  alors  nos 
agioteurs?  ils  décidèrent  de  faire  proposer  à 
1 Assemblée  Nationale  de  décréter  que  les 
effets  circuians  sur  la  place,  auroient  le  même 

' G ‘ ^ . 
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privilège  que  les  assignats,  et  pourroient  en 
Lncours  avec  eux  , être  reçus  comme  nume- 
raire  pour  l’achat  des  biens  nationaux. 

M.  de  ***  se  chargea  de  faire  la  demande. 
On' se  souvient  de  la  manière  dont  il  fut 
accueilli.  Si  ce  projet  eût  été  décrété,  surs 
de  cent  millions  d’effets,  ces  quatre  fois  cri- 
minels agioteurs  faiso.ent  en  moins  de  trois 
mois  une  fortune  tellequ’aucun 
de  la  plus  riche  caisse , n’eût  jamais  pu  la  faire 

en  5o  ans  de  bassesses  et  de  malversations , et 

dans  le  commerce  le  plus  éte'ndu.  Ceux-ci 
n’ont  gagné  que  35  millions,  et  c-esi  pnncipa- 
ment  à cela  que  les  assignats  ont  servi. 

J’ai  dit  ci-dessus  que  Mirabeau  s’étoit  charge 
de  proposer  deux  milliards  d’assignats;  il  les 
proposa  en  effet  : tout  le  monde  s en  souvu-nt , 
mais  comme  il  vit  la  sensation  désagréable 

qu’une  pareille  proposition  lit  dans  l’ Assemblée  ; 

comme  il  s’apperçut  qu’après  lui  plusieurs 
orateurs  en  proposèrent  beaucoup  moim  et 
plurent  davantage,  il  se  hata  de  laue  imp.imer 
Ln  opinion,  et  là  .1  diminua  le  nombre  qu 

avoit  demandé.  Aussi. lorsqu’à  la  tribune  on 
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lui  reprocha  sa  demande  de  deux  miliiards,  il 
appelia  en  témoignage  son  opinion  imprimée, 
imprimée  , dit-il  , lorsque  je  ne  pouvais 
pas  prévoir  le  reproche  c^u^oji  me  Jais  oit. 

Ayant  à ses  ordres  des  faiseurs  en  tout  genre, 
Mirabeau  voulut  donner  des  idées  sur  la  mon- 
noye.  Il  fit  publier,  sous  son  nom  , une  cons- 
titution monétaire où  >il  ifa  pas  mis  une 
ligne  du  sien!  La  menue  m.onnoye  d’ftrgent 
éioit  devenue  fort  rare  ; tout  le  inonde  en 
demandôit , tous  les  membres  de  l’Assemblée 
Nationale  désiroient  qu’on  en  décrétât  lo  ou 
tib  millions. 

Mirabeau  se  fait  instruire  de  la  fabrication, 
et  sachant  bien  le  bénéfice  que  les  fabricatcurs 
pouvoient  faire  sur  telle  ou  telle  quantité, 
il  fut  conclu  entre  lui  et  M.  que,  s’il 

vient  à bout  de  persuader  à l’Assemblée  qu’il 
faut  un  million  de  menue  monnoye  d’argent  par 
département , il  y aura  un  million  pour  lui. 

Mirabeau  monte  à la  tribune  et  propose 
de  décréter  83  millions  de  menue  monnoye 
d’argent.  Or  veut-on  savoir  le  bénéiice  qu’il 
y avoit  à faire  pour  les  fabricateurs  de  83 
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nouions  ? environ  millions,  d'après  les 
idées  et  lès  moy('ns proposés  par  Mirabeau,  qui 
étüicnt  les  ménles  que  ceux  pratiqués  sou* 
M.  de  Galonné.  Pour  qui  ? par  qui  ? au  profit 
de  qui  auroit  pu  être  fait  le  partage  du  profit 
revenant  des  remèdes  de  la  monnoye  et  des 
huit  sols  par  chaque  quarante-quatre  sols  fabri- 
qués? On  s’en  serait  douté  facilement  sans  que 
je  l’eusse  dit,  ou  Mirabeau , n’éioit  qu’un 
ignorant  en  fait  d’intérêt  public. 

Lorsqu’on  jette  des  regards  attentifs  sur  la 
vie  publique  de  Mirabeau  5 on  y découvre  des 
traits  de  scélératesse  qui  font  frémir  et  des 
inconséquences  astucieuses  qui  indignent.  Tous 
se  méfioient  de  lui  , et  personne  n’osoit  le 
faire  connoitre  tel  qu’il  étoit.  On  ferait  Un 
bien  gros  volume  de  sa  vie  entière  en  mal  , 
si  elle  étoit  rassemblée  ; on  n’en  trouve  ici 
-qu’une  esquisse. 

Depuis  le  17  Juin  1789,  il  avoitfait  Pim- 
possible  pour  être  011  Président.  Bassesses, 
prévenances,  opinions  conformes  à la  majorité 
ou  fortement  conîmires  à celles  d’une  minorité 
écrasée  par  son  incivisme  autant  que  par  son 
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petit  nombre  , complimens , épigrammes  , 
listes  furtivement, distribuées,  discours  impri- 
més, mots  à double  entente,  reproches,  il 
avoit  tous  mis  en  usage  pour  se  faire  nommer; 
l’ooinion  et  la  défiance  le  repoussoient. 
Membre  de  la  Société  des  Jacobins,  il  courut 
s’associer  au  Club  de  1789,  dans  l’esperance 
que  Ik  ses  menées  seroient  plus  heureuses. 

89  tomba  en  discrédit  bien  mérité,  11  vit  que 
la  présidence  n’alloit  pas  chercher  ce.  Club  ; 
il  revint  vers  les  Jacobins  oh  l’on  fut  assez 
bon  pour  le  recevoir  ; enfin  il  fut  élu  le  29 
Janvier  1791  : et  voici  à quelle  occasion. 

On  discutoit  alors  la  question  de  savoir  si 
on  laisseroit  libre  la  culture  du  tab  ic,ou  si  011  , 
continueroit  de  la  prohiber.  Il,  vit.  que^  la 
majorité  de  l’Assemblée  desiroit  que  le  'tabac 
continuât  de  rester  sous  le  régime  prohibitif. 
Il  parla  en  fitveur  du  régime  prohibitif, 

, mais  C car  il  falloit  plaire  à tout  le  monde 
en  diminuant  le  prix  de  toutes  les  espaces  oe 
tabacs.  Il  plut  en  effet  k tout  le  monde  , 
excepté  aux  Alsaciens  et  aux  Flamanos. 

Je  le  savais  bien  ^ dit-il  , en  descendant 
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de  la  tribnne,  que  je  me  concilier  ois  toutes 
les  opinions.  A prisent  le  côté  droit  me 
donnera  sa.  voix  pour  la  présidence.  Vi 
l’eut  en  efîet , et  il  fut  fait  Président  par 
le  concours  des  noirs  ou  du  côté  droit  qui 
ne  vouloit  pas  que  le  tabac  devînt  libre. 

Lorsqu’il  fut  Président  , il  fut  question 
d’ajourner  la  décision  de  cet  objet  après  la 
quinzaine  , pour  qu’il  pût  parler  et  soutenir 
son  opinion  prohibitive;  mais  plus  fin  que  ses 
électeurs,  et  ne  voidant  pas  être  forcé  de  sou- 
tenir un  système  qu’il  n’approuvôit  pas  , il 
mit  astucieusement  le  tabac  à l’ordre  du  jour, 
et  le  tabac  fut  déclaré  libre  sans  qu’il  eut 
parlé.  On  remarqua  même  qn’il  eut  soin  de 
demander  que  la  discussion  fût  fermée  et  que 
cela  fût  décidé  incontinent  ; peu  de  délibéra- 
tions importantes  avoient  été  prises  aussi 
rapidement. 

I 

On  a dit  dans  quelques  papiers  publics  qu’il 
présentoit  parfaitement  les  demandes  et  mo- 
tions qui  étoient  faites  dans  le  cours  des  dis- 
cussions. Cela  peut  être  ; mais  ce  qui  est  vrai 
et  connu  , c’est  qu’il  ne  faisoit  que  lire  les 


rédaction.  son  mLécU- 
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membres  de  l’ Assemblée. 

, ■ rlp  cette  motion  peu  honorable 

L annonce  d 

pour  lui,  paiM  . ^ membre  qui  ne 

dé  refuser  la  paio  l’.-kiet  sur  lequel 

:ô„::.m,  :ir.c 

il  voulo.t  parle  . p . ^ ^ 

, les  frenu,i\  faisoit  cne 

désqoe  loolqo'or.teo,  qm  no  ^ 

communiqué  sa  motion,  se  P 

- . ou  s’achemlnolt  ii  la  tribune. 

. Le  bruit  s’étolt  répandu  depuis  ' quelque 
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tribune  avec  un  discours  volumine^ix^en  poche, 
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f il  conLc,it^ à ce  que  la  France 

se  renie, unâr  dans  ses  ]i,nitc;  d’Europe  et 
rtnonçat  a la  possession  de  ses  Colonies.  Il 
est  vra,  qu»  ce  jou,-!.à  il  fut  co.nplettentent 
W.,et  que  malgré  son  audacieuse  opiniâtreté 
ne  put  jamais  obtenir  qu’on  lui  donnât  un 

iù“'i  Il  descendit  de  la  tribune 

iman.etsacrant  comme  un  cbarretierembourbé. 

_ Combien  de  fois  ne  l’a-t-on  pas  vu  patriote 
équivoque  soutenir  le  pour  et  le  contre  dans 

une  meme  matière?  La  question  sur  la  régence 

e u lovaume  en  est  une  preuve.  Il  la  vouloit 
ulecuve  , parce  qu’il  étoit  travaillé  de  la  folie 

llrr'"'’  P--le* 

^ ^ n ts  eciites  sur  un  papie,-  au’ii  laissa 
oinici  ce  sa  poche  en  tirant  son  mouchoir 
pendant  qu’il  opinoit. 

« Insistez  siK-fout  dans  le  discours  que 
« vous  me  remettrez  demain  à huit  heures  ' 

" 'f  y a h éli,-e  le  Régent 

« plutôt  que  dH’avoir  par  droit  de  famflle  ^ 
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^ es  temps,  ,es  yeux  sur  celui  de  ses 

Repiesexitans  qui  se  sera  le  plus  distingué 
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: cîe  nommer  le  RrWm 

, ’ ^«"^'ifoüonneJIe.  Ce  modt  doit 

« Ou-ez-vous  changer  suivant  les  circonsPmc  ’ 
fo.ol.sse  du  goirvcrnement  précédent  ». 

, discours.  ^ ''  faiseur  de 
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La/  oille,  il  opina  po.ir  la  légence  cleciiv.  " 
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,e  rovaume;  ils  e.,po-,-tolent  le 
complolioient  contre  le  repos  de 

On  proposa  une  loi  contre  les  erntg. ans,  .1  . 

s’y  opposa  de  toutes  ses  forces.  i 

Des^drlté  deux  fois,  craignant  de  l’ètre  une 
troisième,  il  prit  le  parti  de  faire  décrété  . 
p,,r  l’Assemblée  Nationale  qu’il  étoit  ’ 

r::nnel  de  P-lui,er  la  faculté  de  tester  ; 

trente  le  sout  nrent  et  il  vint  a bou  d e 
f-dne  décréter.  Il  est  constant  qu  en  tout, 
visoit  à prolonger  , et  prolonger  la  session  de 
1-Asse  vblée  Nationale.  La  preuve  de  ses  inten- 
tions se  trouve  dans 

se  souvient  qu  d opina  C - q 

MX  ans,  mais  au  moins  quatie  , ei  s 

’ , . , „ rliVlarât  permanente 

semblée  Nationale  se  dtclauu  i 

V tranauille  établissement  de 

psqu  au  partait  et  tianquuic 
la  consliLUtion.  i 

Voilà  quelques  traits 

be,uA..I»r. 


à qm  une  popiuacf- 


celui  h . 

les  honneurs  de  l’àpotnéose. 

Une  chose  a singulièrement  frappé  dans 
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la  marche  de  son  convoi  ; la  voici  : le  meme 
homme  qui  en  1789  l’avoir  traîné  dans  la 
boue  pour  sa  correspondance  violée,  a pro- 
noncé son  oraison  funèbre. 

Cet  opuscule  contient  la  plus  exacte  vérité  ; 
s’il  a un  défaut,  c’est  de  'ne  pas  tout  dire  ; 
c’est  de  présenter  peut-être  quelques  faits  les 
uns  avant  les  autres;  mais  Dieu  et  la  Patrie 
aidant,  il  sera  un  jour  plus  correct;  au  reste, 
c’est-Ià  un  petit  défaut,  si  les  faits  séparés 
les  uns  des  autres  sont  vrais. 

A présent  soyons  justes.  Mirabeau  a-t-il  fait 
quelque  bien  à la  révolution  ? 

Oui.  Mais  avant  d’agir  patemment  , il 
considéroit  si  on  avoit  les  yeux  ouverts  sur  lui. 
Si  on  le  perdoit  de  vue  un  moment,  ilopinoit 
de  trav^ers  ; ministériel  , courtisan,  agioteur, 
populaire  , prêchant  publiquement  la  liberté, 
en  agissant  en  secret  pour  établir  un  esclavage 

qui  lui  fût  profitable  , il  se  faisoit  tout  à tous 
et  aux  circonstances. 

Mais  quelque  soit  le  bien  que  , , comme  00 
autres,  il  a fait  à la  révolution , on  ne  pourra 


iamais  parvenir  au  point  d’excuser  le  honteux 
délire  auquel  on  s’est  porté  pour  honorer  un 
homme  qui  n’avoit  ni  foi  , ni  loi  , ni  religion, 
ni  mœurs , et  qui  faisoit  servir  le  bien  même 
qu’il  faisoit , au  progrès  de  son  ambition  cor- 
rompue et  de  son  amour  effréné  pour  1 argent. 

V 

Mirabeau  a-t-il  fait  du  mal-  ? ^ 

On  peut  en  juger  par  les  traits  qu’on  vient 
de  lire. 

Mirabeau  avolt-il  au  moins  le  dehors  d un 
député  exact  ? 

Voici  ma  réponse  et  des  faits  bien  connus. 

Il  n’assitoit  pas  quatre  fois  par  mois  aune 
séance  entière,  il  n’y  venolt  pas  dix  fois 
par  mois.  ' 

S’il  lui  arrivoit  d’y  aHf ''  plt'S  souvent,  c étoit  i 
pour  dire  un  mot  ou  deux  , prendre  acte  de  | 

sa  présence  , et  il  se  retiroit.  | 

Pendant  23  mois  d’exercice  , il  n’a  assiste  j 
que  deux  fois  à l’appel  nominal.  Lorsque, 
l’appel  le  surprenoit,  il  sortoit  furtivement. 
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CV'toit  toujours  avec  quelque  discours  en 
poche  qu’il  allolf  siéger  ; il  se  pre.^soit  d'^  le 
débiter,  voyoit  adtuett  e ou  rejetter  le  projet 
de  décret  qu’il  proposoit  à la  suite  , et  il 
sortüit. 

C’étoit  pourtant  là  l’homme  que  la  France 
d’après  des  papiers  publics  que  lui-méme 
faisoit  paroitre  , et  dont  il  dirigeoit  les  faiseurs, 
croyoit  veiller  sur  ses  intérêts  et  les  défendre. 
5o  patriotes  honnêtes , exacts  , invariables  dans 

leurs  principes  en  ont  plus  fait  que  lui  , et 
on  ne  parle  d’aucun  d’eux,  ou  on  n’en  parle 
pas  aussi  glorieusement  qu’ils  l’ont  mérité. 

Mais,  me  dit-on,  il  travailloit  beaucoup.  Il 
ne  faisoit  pas  le  travail  qu’il  auroit  du  Faire; 
il  faisoit  celui  dont  il  auroit  dû  s’abstenir. 

Mais  tant  de  discours  , d’opinions,  etc,  d’oü 
cela  sortoit-ii  ? 

De  chez  ses  faiseurs.  Ils  sont  connus.  Si 
chacun  d’eux  reprenoit  la  plume  qu’il  lui  a 
fournie,  Mirabeau  resteroit  nud. 

Etoit'il  possible  en  efïét  que  cet  homme 
livré  à tous  les  genres  d’intrigues , -aux  plaisirs 


[ '10  ] 

de  toutes  les  espèces,  aux  affaires  qui  étoicnt 
de  sOn  ^out  lorsqu’il  y trou  voit  son  intérêt  , 
allant  aux  bals,  aux  festins,  aux  spectacles, 
dans  les  sociétés,  rongé  par  les  écrouelles, 
incommodé  par  des  cautères,  portant  sur  lui 
presque  habituellement  des  sangsues  , étoit-il 
pub^ible  que  cet  homme,  quelsque  soient  les 
talens  qu’on  voudra  lui  supposer,  pût  se  livrer 
à une  application  sérieuse,  et  faire  tant  de 
besogne  , n’ayant  pas  même  le  temps  d’y 
penser  ? 

Qu’on  me  réponde. 

Qu’on  réponde  encore  à cette  question  : 
Mirabeau  arriva  en  Mai  1789  aux  Etats- 
généraux  , pauvre  cgmine  Job  , endetté  comme 
un  boucher  et  forcé  de  dîner  maigrement  à 
trente-six  sols  chez  un  traiteur.  Son  père 
meurt  et  le  réduit  à sa  légitime  ; il  meurt 
lui-méme  en  Avril  1791  , laissant  beaucoup 
de  dettes,  comme  c’est  assez  l’usage  lors- 
qu’on gagne  facilement  l’argent,  un  numéraire 
étonnant  en  assignats  et  billets  , un  riche 
mobilier  dans  lequel  est  compris  un  cabinet 
d’environ  sloo  mille  livres  et  où  l’agrément 


seul  rpgîîoit , ciîins  un  superbe, 

richement  meuble  , tübie  ouverte , 

dépensant  par  mois  2.4  mille  livres , 

ayant  à ses  gages  12  ou  i5  personnes,  et  dans 
une  écurie  bien  montée  des  chevaux  de 
tous  les  pays. 

D’où  cela  étoit-il  venu? 

C’est  ici  où,  bon  gré  malgré,  il  faut  croire 

ce  qu’on  a dit  si  souvent,  ce  qii  on  a C'.rit 
si  souvent,  ce  dv^nt  on  s’est  plaint  si  souvent; 

c’est  qu’on  n’enlroit  cliez  lui  qu  en  payant; 
c’est  qu’il  était  lié  d’afiaires  avec  tous  les 
agioteurs  de  Paris;  c’est  qu’il  étoù  pensionné 
par  la  liste  civile  ; c’est  qu  il  se  faisqit  payer 
les  opinions  dont  lise  chargeoil  ,et  les  audiences 
qu’il  cionnoit  ; c’est  qu’il  Iraiiquoit  en  négo- 
ciations ; c’est  qu’après  avoir  fait  la  fortune 
à laquelle  il  aspiroit,  il  auroit  disparu  laissant 
le  royaume  dans  le  désordre  ; ou  quùl  y 
seroit  resté  pour  aspirer  aux  honneurs  et  le 
replonger  dans  l’oppression. 

On  est  persuadé  maintenant  que  si  ce 
grand  homme  de  fabrique  pop/ulacière  eût 
vécu  deux  mois- de  plus,  il  perdoit  l’assemblée 
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nationale  , et  le  peuple  l’auroit  après  sa  mort 
traîné  à la  voirie. 

Tel  fut  l’homme  qu'une  fascination  sans 
exemple  de  la  part  de  la  populace , et  qu’un 
deraut  inexcusable  de  fermeté  de  la  part  de 
Rassemblée  nationale  , ontgrandifié.  Telle  fut 
Ticlole  du  jour. 

La  ville  d Aix  a ("iJ) , dit-on  , demandé  son 
cœur  ; c’est  ce  que  Mirabeau  avoit  de  plus 
gangiené.  La  ville  de  Marseille  s’est,  procuré 
son; effigie  c’est  ce  qu’il  avoit  de  plus  hideux. 


(I)  A propos  de  la  ville  d’Aix,  tout  le  mon^e 

connoit  rirfàme,  la  vile , ranti-civique  ga.eue 
imitulee  L ami  du  Roi  , amj  pendable,  enntmi  du 
Koi  & delà  Nation.  E.b  bien!  l’auteur  abominable  de 
LAMI  DU  Roi,  connu  à Paris  fous  le  nom  de 
Montjoye,  n’eft  autre  qu’un  ex-jésuite  qui  a été 
enfermé  , je  ne  fais  combien  d’années,  aux  prifons  du 
Châtelet  pour  avoir  vêlé  an  mille  livres  à une  vieille 
Me  de  Tarafcon  ou  de  Saint-Remy  en  Provence' 
Le  vrai  nom  de  ce  monflre  à figure  humaine  , dont 
on  ne  fauron  trop  tôt  débarraffer  la  focîété  qu’il 
furcharge , qu’il  déshonoré  , qu’il  trouble  , eft  VENTRE 
DE  LA  TOüloubre,  Originaire  d’Aix. 
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Ah!  quel  homme  de  bien  ^ quel  savant 
(Kstingué , quel  patriote  illustre  , quel  admi- 
nistrateur éclairé , ne  craindront  pas  en  mou- 
rant que  quelque  homme  , admirateur  de  leur» 
vertus  ou  de  leurs  talens , ne  demande  que 
leurs  cendres  soient  transportées  à Sainte 
Geneviève  ? 

Il  faut  convenir  que  rassemblée  nationale 
a élevé  le  plus  touchant  , le  plus  beau  de 
tous  les  établissemens  sur  le  fondement  le 
plus  décrépit  par  fimmoraiité,  l’avarice  et 
Tambition. 

Disons  ici  un  mot  qui  ne  sera  pas  hors 
de  propos. 

Le  temple  de  Sainte-Geneviève  doit  coûter 
encore  plusieurs  millions  pour  être  conduit  à 
sa  perfection.  La  ville  de  Paris  n’étant  pas  en 
état  de  faire  cette  dépense , ce  temple  déclaré 
national  sera,  comme  cela  doit  être,  achevé 
aux  dépens  des  quatre-vingt-trois  départemens; 
la  ville  de  Paris  jouira  seule  de  ce  superbe 
édifice , sans  qu’il  lui  en  ait  coûté  un  sol  pour 
le  bâtir,  et  on  enievera  aux  villes  les  grands 
hommes  auxquels  elles  auront  donné  le  jour , 
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Sans  qu’elles  puissent  même  posséda'  leur 
cœur  embaumé. 

France,  apprends  à te  méfier  de  ce  que  tu  ne  ver- 
ras que  de  loin,  et  de  ce  que  tu  ne  liras  que 
dans  les  papiers  publics  ; ne  te  lasse  pa* 
d’aimer,  d’admirer  tes  législateurs,  ils  t’ont 
comblé  de  biens,  ils  l’en  feront  encore.  Tu 
CS  libre,  tu  jouis  de  tes  droits.  Dans  peu 
d’années  l’effrayante  masse  de  tes  dettes  sera 
payée  ; alors  les  impôts  seront  réduits  à la 
moitié  de  ce  à quoi  ils  se  montent  aujou-  d’hui  : 
cela  vaut  bien  la  peine  que  tu  pardonnes 
quelques  erreurs  à une  assemblée  qui  , la  pre- 
mière dans  les  fastes  du  monde,  a ouvert  avec 
un  courage  infatigable,  à une  grande  nation 
opprimée,  la  carrière  de  la  liberté  et  de  l’éga- 
iité  politique,  fondée  sur  la  justice,  l’humanité 
et  la  raison. 


